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LE BASSIN DU YANG-TSÉ-KrANG 



I. 



ACCORD ANGLO-RUSSE AU SUJET DU YANG-TSÉ-KUNG. 



Les Anglais considèrent depuis longtemps le bassin du Yang- 
Tsé-Kiang comme compris tout entier dans une sphère d'in- 
fluence où ne saurait pénétrer aucune autre puissance que la 
leur. Celte prétention a reçu une sanction officielle dans Tarran- 
gement anglo-russe, signé le 28 avril 1899; arrangement dont 
rinslrument principal a été la note suivante adressée au comte 
Mourawief par l'ambassadeur anglais à Saint-Pétersbourg et 
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revêtue de lapprobation du ministre russe des affaires étran- 
gères. 

D*après plusieurs journaux anglais, le texte de cette note 
serait ainsi conçu : 

Si H C. Scott au comte Mourawief. 

L'ambassadeur soussigné du Royaume-Uni, dûment autorisé à cet 
effet, a l'honneur de faire à S. E. le comte Mourawief, ministre russe des 
affaires étrangères, la déclaration suivante : 

« La Grande-Bretagne et la Russie, inspirées par un sincère désir 
d'éviter en Chine toute cause de conflit sur les questions où se rencon- 
trent leurs intérêts, et ayant pris en considération le mouvement écono- 
mique et commercial dans certaines régions de l'empire chinois, ont 
conclu raccord suivant : 

« 1» La Grande-Bretagne s'engage à ne rechercher, soit pour el'e- 
même, soit pour des sujets anglais, soit pour d'autres, aucune conces- 
sion de chemin de fer au nord de la grande muraille de Chine; elle 
s'engage, en outre, à ne s'opposer, ni directement, ni indirectement, à 
aucune demande relative à des intérêts de chemins de fer dans la dite 
région, qui serait appuyée par le gouvernement russe; 

a 2° De son côté, la Russie s'engage à ne rechercher, soit pour elle- 
même« soit pour des sujets russes, soit pour d'autres, aucune concession 
de chemins de fer dans le bassin du Yang-Tsé-Kiang; elle s'engage, en 
outre, à ne s'opposer, ni directement, ni indirectement, à aucune de- 
mande de concession de chemins de fer dans la dite région^ qui serait 
appuyée par le gouvernement anglais. 

« Les deux parties contractantes, n'ayant, en aucune façon, le dessein 
d'enfreindre les droits suzerains de la Chine, fondés sur les traités exis- 
tants, ne manqueront point de communiquer au gouvernement chinois 
le présent arrangement qui, en écartant toute cause de complications 
entre elles, est de nalure à consolider la paix dans l'extrême Orient et à 
servir les intérêts primordiaux de la Chine elle-même. 

Charles S. SCOTT. » 

Il existe dans cette note une légère ditlérence entre le texte 
même des engagements pris par la Russie h l'égard de l'Angle- 
terre et la rédaction des engagements de l'Angleterre. 

Alors que la Grande-Bretagne s'engago à ne s'opposer à 
aucune demande relative à des intérêts de chemins de fer dans 
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la zone soumise à Tinfluence de la Russie, ceUe dernière sea- 
gage seulement à ne s'opposer à aucune demande de cencemims 
de chemins de fer dans la sphère d'influence anglaise. 

L'expression concessions de chemins de fer semble dei^oir s*en- 
tendre jdans un sens plus étroit que celle dHntéréts dedisminsde 
fer y et, par suite, la Russie semble avoir plus de liberté d'action 
que r Angleterre et pouvoir tirer le parti qu'elle veut du vague 
<;ont«nu dans les termes « intérêts de chemins de fer ». 

.D'autre part, les mots « soit pour d'autres w, que notts avons 
soulignés aussi, ne sont guère encourageants pour nous. 



II. 

IMPOATANGE DU BASSIN DU YANG-TSÉ-KIANG. 

La surface abandonnée par ce traité à l'influence ariglaise est 
d'environ 1,800,000 kilomètres carrés, c'est-à-dire près. de tw>is 
fois et demie la surface de ia France. 

C'est le sixième de l'empire chinois tout entier; jmais^i, dans 
celui-ci, on ne considère que la partie riche, habitée et cultivée, 
c'est non pas le sixième, mais la moitié de la Chine que les 
Anglais se sont ainsi réservée. 

Au point de vue politique, le bassin du Yang-Tsé-Kiang com- 
prend : 

1® En entier : les provinces du Kiang-Sou, du Ngan-Hoeiet 
du KiaBg-5i, formant la vice-royauté de Nankin; «celles du Hou- 
nan et du Hoopé (vice-royauté du Han-Kéou); le Sze-Tchuenet le 
Koueitchéou, cette dernière rous la dépendance du vice-roi du 
Ynnnan ; 

âo iEn pantie : les provinces du Yunnan, du Kan^Sou, du 
€faen-Si et du Honan. 

11 renferme une populaition de 200,000,000 d'habitants. 

Le Yang-Tsé est navigable pour les vapeurs jusqu'à Ich^uig, k 
900 kilomètres de son embûuchune ; miais -de plus, et imalgvé 
qDeiqaes rapides^ des vapeurs spéciaux peuvent pamonter jus- 
qu'à "SchoHQg-liLing, dans le See-Tchuen. 

Les porte euvnrts au cDmmeitce européen siir son ^coursou 
dans son bassin, sont : Shanghaï, Sou-Tchéou, Tcheo^^^KÂaiig, 
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effets réels des feux de goerre ; on les expose ainsi aax consé- 
quences fibdieuses de la surprise qae peut provoquer, tafitôt 
t'insaffisance apparente des effets obtenus, tantôt, au contraire, 
rimportance relative des pertes subies par les soutiens ou les 
réserves maintenus cependant aux distances généralement ad- 
mises dans la pratique des manoeuvres en terrain varié. 

Commandant Josskt. 
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II. 
Projets d'opérations suocessifs. 



La Fraièoe distposait de -trûfiô semées dans les prenoiiers Biois 
de l'année 1800 : 

L'aiPûiée dia Rihin^ forte de 400,000 hommes, saus les ordms 
de Mio-reau, s'étendait srur la rive gauche du Rhin, <le Strasbourg 
à Schaffouse'; 

L'armée d'Italie, réduite à 30,000 hommes, sans habits, sans 
chaussures et sans vivres, gardait la Rivière de Gênes, sous le 
commandement de Masséna * ; 

Jj'armée de Réserve, dont Berthier était général en chef, se 
réunissait autour de Dijon en mars et avril, et allait atteindre 
refïectif de 40,000 hommes ^ 

L'Autriche, seule puissance continentale contre laquelle la 
lutte allait s'engager, avait en ligne deux armées : Kray com- 
mandait celle de Souabe, Mêlas celle d'Italie*. 

Il est sans doute inutile de faire remarquer que le ^projet 



1 Voir la livraison de décembre 1899. 

* CumpagoèB de Varmée de Réserve en iJdCM), clHnpi. J, p. .34 >et •35. • 

3 Ibidem, chap. If, p. âô à 65. 
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ses Mémoires. En le dictant à Sainte-Hélène il n'a indiqué que 
le plan du 24 avril, imposé par la nécessité de marcher directe- 
ment au secours de l'armée d'Italie, et a passé sous silence ses 
hésitations successives et les dispositions que les événements 
indépendants de sa volonté l'ont forcé à abandonner. 

« Aussitôt que Ton eut des nouvelles du commencement des 
hostilités en Italie et de la tournure que prenaient les opérations 
de l'ennemi, le Premier Consul jugea indispensable de marcher 
directement au secours de l'armée d'Italie; mais il préféra dé- 
boucher par le Grand-Saint Bernard, afin de tomber sur les der- 
rières de l'armée de Mêlas, enlever ses magasins, ses parcs, ses 
hôpitaux et enfin lui présenter la bataille après l'avoir coupé de 
TAutriche. La perte d'une seule bataille devait entraîner la perte 
totale de l'armée autrichienne et opérer la conquête de toute 
l'Italie * » 

Comme la relation de 1805, celle de Sainte-Hélène ne doit être 
considérée que comme un corrigé qui ne peut pas modifier l'opi- 
nion de l'histoire sur le plan initial du Premier Consul, opinion 
basée sur les pièces originales écrites au jour le jour avant le 
commencement de la campagne. 



* J/émoires de Napoléon, t. VI, p. 197. 
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LA GUERRE DE MONTAGNES 



Cette élude de \n guerre de montagnes se divise (m d^ux 

parli^es : 

La première traitera des méthodes d'instruction pour la troupe 
et' l«s cadres, et des règles de conduite des troupes en mon- 
tagnes; .... 

La deuxième s'occupera spédalecnent des Alpes,. 



PREMIÈRE PARTIE. 



AVANT^PROPOS. 

Dès que l'on arrive en pays de montagnes, dans la région des 
hauts sommets, et que, en parcourant le pays, on l'étudié au point 
de vue militaire, la déroute des idées toutes faites, que l'on 
applique en général sans trop réfléchir et sans raisonner, est 
absolument complète et l'on est tenté de prendre le contre-pied 
de toutes les prescriptions du règlement, pour pouvoir l'appli- 
quer à la montagne. 

En effet, les procédés de marche ne sont plus les mêmes que 
dans les plaines où de fortes colonnes peuvent se mouvoir sur 
les routes bien entretenues. Les services de l'exploration et de la 
sûreté exigeront des méthodes différentes. 

Le stationnement présentera de nombreuses et grosses diffi- 
cultés. Enfin, l'attaque et la défense d'une position ne seront plus 
les mêmes que dans la plaine, où la moindre élévation de ter- 
rain devient redoutable pour l'attaque et facilite la défense, en 
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Ne serait-il pas nécessaire, pour alléger le sac, de le faire en 
peau seulement sans cadre en bois? Certains montagnards et les 
Russes ont un modèle de ce genre; on y gagnerait sinon en élé- 
gance du moins en légèreté, question majeure. 

Mettons-nous donc en marche avec notre détachement, nos 
hommes sont alertes et dispos, parlons. 

De nos cent hommes, seuls les montagnards se comporteront 
bien, qu'ils viennent des Alpes ou des Pyrénées, du Jura ou du 
plateau central, ils sauront marcher et vivre. Les autres nous 
laisseront en route et ce ne sera que lentement, péniblement, 
qu'en se modelant sur les montagnards, qu'ils arriveront à se 
bien comporter. 

La montagne est une maîtresse jalouse de ses beautés, qui ne 
dévoile ses trésors qu'à ceux qui veulent la conquérir chaque 
jour par un travail opiniâtre, une constance et une fidélité im- 
muables. 
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TACTIQUE DE MARCHE 



CHAPITRE PREMIER. 

DRESSAGE DE L'HOMME. 

Trois choses sont indispensables en montagne, ce sont : le 
moral, le jarret, le poumon; les deux premières peuvent tou- 
jours s'acquérir et par tout le monde, la troisième est indépen- 
dant^ de notre volonté; nous allons les examiner successi- 
vement : 

1° Le moral, — C'est le premier facteur indispensable h l'homme 
dans la montagne. Touriste ou soldat, il va se trouver en face 
de difficultés sérieuses, de dangers et de périls très grands, dont 
il ne sortira qu'en sachant conserver son sang-froid, qui lui per- 
met de déployer toute son énergie et toute sa vaillance. 

Le moral s'acquiert et mcme très facilement, h condition d'en- 
traîner l'homme progressivement et très méthodiquement; il faut 
commencer par l'habituer à la fatigue de la course dans la mon- 
tagne sans aucune difficulté; dès qu'il saura marcher avec assu- 
rance et que son jarret sera fait, on lui fera quitter les sentiers 
battus et attaquer les pentes. 

Celles-ci sont de nature et de qualité très diverses, c'est le 
terrain gazonné et pierreux, l'éboulis ou le rocher. 

Le terrain gazonné est pénible à gravir, parce qu'il est glis- 
sant et que la semelle se cire au bout de quelques pas, mais il 
n'offre .pas de difficultés, la pente étant toujours à inclinaison 
moyenne; il en est de même des moyennes pentes en pierrailles, 
elles n'offrent rien de particulier. 

Les éboulis varient à l'infini, de caractère, de forme, d'éten- 
due, mais ils peuvent se ramener à trois types principaux : 
l'éboulis est constitué par des gravois, de la pierraille ou des 
blocs de roches. 

Ce n'est qu'après une longue expérience que l'on pourra dire 
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Une troupe entraînée peut marcher en montagne beaucoup 
plus longtemps qu*en plaine. 

30 Le poumon. — Qui n'a vu les guides, ou les montagnards, 
gravissant les pentes d'un pas rythmé, méthodique, lent et pour- 
tant incroyablement rapide : le pied pose bien h plal, la jambe 
est légèrement ployée et le corps se balance allernativemenl en 
avant sur Tune ou' l'autre jambe. 

Tout le secret de la marche est là. On n'obtiendra la vitesse 
de la marche qu'à la condition d*avoir un pas lent et rythmé; 
l'homme, surtout s'il est chargé, qui veut se hâter, s'essouffle 
tout de suite, il arrivera peut-être le premier pour une courte 
distance; mais, dès que la course devient d'une certaine étendue, 
il perd rapidement son avance et se laisse distancer, puis est 
obligé de s'arrêter. 

Rien ne sert de courir, il faut partir à temps. 



Pourtant le jarret peut être bon. c'est le souffle qui lui manque, 
parce qu'il n'applique pas de méthode. 

Alors même qu'il aurait le poumon solide, s'il n'est pas dès 
l'enfance habitué à la montagne, même en usant de méthode, à 
mesure qu'il s'élèvera, l'air se raréfiant, il sentira l'essoufflement, 
il aura besoin de s'arrêter, de reprendre haleine. Le touriste très 
exercé au début de la belle saison, après un hiver d'engourdis- 
sement au coin du feu, sent le besoin d'un nouvel entraînement 
et les premiers jours lui sont assez, pénibles. 

Il faut donc des arrêts, des arrêts fréquents, nécessaires, pour 
tous ceux qui ne sont pas montagnards. Ceux-là n'en ont pas 
besoin, ils ne s'arrêtent jamais. On s'arrête une minute ou deux, 
en s'appuyant ati talus pour soulever le sac de dessus les 
épaules, on reprend haleine et l'on repart, sûr d'arriver vite et 
bien. 

Telles sont les conditions essentielles pour la marche en mon- 
tagne. Avec elles, bien des prescriptions de détail sont à obser- 
ver. Nous allons les passer rapidement en revue. 

D'abord certaines conditions physiologiques sont indispen- 
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jouYs^ sen. autre flaac gardé par }m Tsllées et les peintes opposées 
toujours visibles. 

Toulfes ces escowades devroat partir tongtcmps avant la: co- 
lonne. Celles de tête, la veille au soir, si cela est possible, afin 
d'oca^r dès la n»it la positiovi ; les escowa^s de flanc deirront 
partir assez «n avane» pewr s'éefeelonner sirr le flafrc. de la co- 
l«ni¥e à des altito*âes eewrenables et aec^rapagnor la marche; 
€e sera au moixis Irois- heure» avant le départ. 

Au'cas où les escouades de tête rencontrent Tennemi, elles ne 
doivent pas hésiter à engager le combat; combat traînant, lent, 
k moins-que le toraiiî ne permette une offensive vigoureuse,- ce 
qui sera le Ga« général, car dans les petites opération^s en mon- 
tagne, la disproportion- des forées »e doit pour ainsi dire pas 
entrer en ligne de compte, il ne faiît compter qu'avec Taudace 
etiadéeisiiOfi. 

Êftîfô le «as de combat, le chef de la colonne,. prévenu de suite,- 
prendrai! ses dispositions pour soutenir ses escouades franches 
ou pour changer la direction de sa marche et tomber sur les 
rferrièrefr de Fennemi. 

FoflT les- escotiades de ftanc, il est indispensable qu'elles opé* 
rcnt de la même manière, en prenant garde pourtant de ne pas 
tooiber dans un piège tendant à les attirer, pour enlever toute 
sécurité au ftanc de la colonne et permettre à Tennemi de passer 
entre elles et la colonne. 

Le chef de la col^ne devra donc toujours être averti pour 
qu'il puisse ou suspendre sa marche et se porter à Tattaque 
sur son fianc, ou hâter sa marche et choisir une position de 
défense. 

Si les escouades de tête arrivent à la position désignée, elles 
devront s'y établir et garder tous les sentiers et les pentes ; la 
colonne à son arrivée relèvera les postes établis par elle. 

La marche des escouades franches sera beaucoup plus assurée 
et plus rapide que celle de la colonne en raison de leur faible 
eff'ectif, et surtout en raison de leur composition, car nous Tavons 
dit, elles ne doivent comprendre que des montagnards éner- 
giques et vigoureux, commandés par des chefs capables de tout 
vouloir et de tout oser. 

Aussi ne sera-t-il pas toujours nécessaire de faire partir les 
escouades de tête la veille, mais il suffira de leur donner trois 
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heures d*avance ; elles pourront, en outre, gagner pendant la 
marche, une heure sur la colonne. 

. Il est impossible, on le comprend, de donner des règles fixes ; 
ce sera & Texpérience du chef, aux renseignements qu'il aura 
reçus, au but qu*il se propose d'atteindre, qu'il faudra se reporter 
ilans chaque cas particulier pour arrêter la manière d'agir. 

Malgré toutes ces précautions, l'ennemi peut enlever les es- 
couades franches ou passer entre elles et la colonne; il sera donc 
nécessaire de se faire précéder par une fraction formant avant- 
garde. 

Une section bien commandée suffira ; elle partira une heure 
avant la colonne, avec elle marchera le campement. Son rôle 
sera uniquement de renseigner; si elle était attaquée, elle devrait 
faire traîner le combat et attendre des renforts. 

Quelles que soient les dispositions prises par Tavant-garde, on 
jie devra jamais y placer d'artillerie, en raison de l'allongement 
et de l'encombrement provenant du nombre des mulets. Puis, 
l'avant- garde est essentiellement destinée à renseigner plutôt qu'à 
combattre ; cette arme serait donc inutile. Si l'on ajoute à ces 
considérants la lenteur et les difficultés de la mise en batterie, 
qui nécessitent un solide soutien d'infanterie, son effet efficace, 
presque nul, son effet moral très faible, sur les troupes entraî- 
nées, on voit qu'elle ne doit, à aucun prix, trouver de place à 
l'avant-garde. 

L'avant-garde doit être en relation constante avec la colonne ; 
elle le sera, soit par des coureurs, soit surtout par des postes 
optiques et des signaleurs; nous retrouverons partout, dans cette 
élude, la nécessité de ces correspondances et nous l'étudierons 
dans un chapitre spécial. 
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TACTIQUE DE STATIONNEMENT 



CHAPITRE PREMIER. 

CANTONNEMENTS ET BIVOUACS. 

Nous n'avons rien h dire sur le mode de préparation du can- 
tonnement et du bivouac, sur leur inslallation. Les règles sont 
les mômes que celles du décret du 28 mai 1895, du service des 
armées en campagne. 

Mais nous devons examiner les avantages et les inconvénients 
de ces deux modes de stationnement dans la montagne. 

Au titre VI du décret du 28 mai 1895, nous lisons : « Le bi- 
vouac, en raison des inconvénients qu'il présente pour la santé 
des troupes, ne doit être employé que si la situation militaire 
l'exige, ou s'il y a lieu de concentrer des effectifs considérables 
dans une zone déterminée, dont les ressources ne permettraient 
pas de cantonner la totalité des troupes. » 

A première vue donc, on conclura pour la montagne, à la 
nécessité de bivouacs fréquents, presque constants. En eff'et, 
dans certaines régions, les villages sont très rares, presque tous 
sont dans le fond des vallées, un très petit nombre sur les flancs 
des hauteurs, et l'on ne rencontre, à partir de 1800 mètres, que 
des chalets disséminés, jamais agglomérés, plus de trois ou 
quatre ensemble, dits chalets d'été, où les bergers passent les 
quatre mois de belle saison et où l'on enferme les fourrages 
récoltés; de plus, les villages sont en général très pauvres et de 
faible étendue. 

En cantonnement resserré, on y logera, dans un certain 
nombre, un régiment, dans la plupart un ou deux bataillons 
au plus. 

. II résulte de ceci que, pour gagner les positions à attaquer ou 
à défendre, il faudra des cantonnements, partir de nuit^ ou, si 
le terrain est trop difficile, à la pointe du jour, dans les deux 
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cas, perdre un temps précieux en marche de plusieurs heures, 
avant d*atteindre le but et risquer de compromettre le résultat. 

Mais, dès que Ton étudie de plus près les inconvénients du 
bivouac, on change d'avis, et Ton estime qu€ totA e&ft préférable 
à Tinstallation en bivouac. 

£n effet, on peut établir que, sauf pendant quelques nuits de 
juillet et de la première quinzaine d'août, la température descend 
toutes les nuits au-dessous de zéro, à partir de Taltitude de 
2>000 mètres, que, même durant juillet et août, elle descend 
assez bas pour rendre très pénible le séjour dehors pendant 
toute la nuit. 

Cela fait, voyons les conditions exigées pa-r le règiemenl pour 
rinsiallation du bivouac : 

« Autant que possible, les bivouacs seroî^t élaW» k Yàbri des 
vues de Tennemi et sur des terrains secs offramt les débotfe^és 
faciles dans toutes les directions, à portée des ressources en 
eau, en bois, en fourrages. » 

1" A Vabri des vues de l ennemi, — La qu'estio» est de toote 
importance, et c'est pour la résoudre que Ton a, à pett près, 
supprimé les tentes-abri de l'éqiTipement du soldat en p<bine. 
On estime que les tentes se voyant de loin et affectant an dis- 
positif régulier, commode à apprécier comme étendue, donnaieRt 
toute facilité à une reconnaissance enn-emie de déterminer l'em- 
placement exact de bivouac et l'effectif de la troupe. 

Or, en montagne, il sera très difficile, sinon impossible, de 
défiler un bivouac des vues de l'eniiemi. Quel qu'il sort, et eh 
quelque lieu qu'il soit placé, il sera toujours vu par les postes 
d'observation de l'ennemi, établis sur des sommets ayant des 
vues étendues. 

Pourtant on a conservé la tente-abri pour les troupes de 
montagne. Nous allons voir d'autres raisons, qui fonteondoPB 
que c'est absolument l'inverse qui eût dû se produire. 

2» Des terrmns secs offrant des dêbenchiés fmUes, — Ce ^serait 
la seule condition possible à remplir. Mais qu'on ne s'ytwnipe 
pas; tel platesiu, tel méplat, qui serobleïil être^dans de bonnes 
conditions d'hygîèwe, peuvent être, en réalité, détesterbles. 

Presque tous les ptats sont des sortes de cuvettes où tîewneftt 
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se réunir tes eaux des sonrmets avoisiiiants, et, suivant la nature 
d'à terrain, tantôt elles dorment à la surface, tantôt elles 
stagnent dans ïe sol sans se révéfer par aueun srgne extérieur ; 
peut-être parfms senlemewt ri y a im peii plus d'intensité dans 
la ct>ulear du gaton. C'est Texpérience qui réswidra la ques- 
tion. 

3« A portée éks ressowrees en eau, — La chose sera le plus 
souvent difficile, les eaux, dans l'immense majorité des cas, 
eoalant au fond des ravins, et l'on ne trouve sur les semmets 
que l'es eaux dont nous parlons plus haut, le plus souvent 
malsaines. 

Nos Alpes françaises, par- suite du déboisement, sont sans 
eaux, arides et non cultivées. 

4<> A porftfe des ressources en bais. — Si cette condition peut 
être remplie dans certaines régions montagneuses, comme le 
Tyrol, les Alpes bernoises, certains cantons des Pennines, 
rân'gadine, eic., elle est impossible dans nos Alpes françaises. 
A part quelques forêts, celles de FAulion, du massif de la 
Grande-Chartreuse, quelques parties d-e Briançonnais, les Alpes 
françaises sewt entièrement dénudées; h la suite du déboisement 
de ces régions, aulrefois couvertes de splendides forêts, les 
terres ont coialé et dlrnowenses espaces montrent à découvert la 
roche nue. 

Le service ferestier reboise, depuis quelques années, les pentes 
encore revêtues d*un peu de terre, mais on n'arrivera qu'à 
reconstituer une infime partie des forêts anciennes. 

Tous les sacrifices devraient être tentés pour le reboisement 
de nos montagnes. Non seulement c'est la richesse du pays, si 
pauvre h présent, que Ton af&rme pour des siècles, mais c'est sa 
sécurité que Ton obtiendra, en permettant d'assurer sa défense. 

Mieux que les forteresses, mieux que les combinaisons stra- 
tégiques, les Rm^s protègent les pays de montagne. 

Bafis tes îor^s, en place de» ,Wvou«cs, nom-breu-x, fréquents, 
étendm, mraibles, s#rs ; ou a te bois pour ewire les aliments et 
se chauffer sans craindre qfuc te leeur ou te fumée décèle te 
présence. Btons la.fotêt, soigneusemcwt reconnue et étudiée, on 
trou'vera des posîticm» de défense imexpugna'lbles. L'œil dcFen' 
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lente, et celle- ci, vers 2 heures du matin, se trouve tellement 
imprégnée d'eau que souvent elle dégoutte. 

Comment se fait-il que dans les régions polaires de hardis 
explorateurs, des chercheurs d'or, d'intrépides chasseurs vivent 
sous la tenle durant des semaines et des mois avec des froids de 
30 degrés et plus? 11 y a là deux raisons très simples : la pre- 
mière, c'est qu'ils sont vêtus de peaux, ce qui constitue le vêle- 
ment le plus chaud qui existe et que, pour coucher, ils s'en- 
ferment dans des sacs de peau hermétiquement clos par-dessus 
leur tête, de manière que la tente n'est qu'un abri contre Tair 
et le vent; la seconde, c'est qu'il ne tombe pas de rosée dans la 
région, que l'atmosphère est très saine et que la toile de tente 
reste à l'état de tissu simple et ne prend jamais la forme de 
cuir durci. 

L'expérience est faite en montagne. Une 4roupe bivouaquée 
à 2,000 mètres, en été, ne peut rester couchée sous Thumidité 
glacée de la tente après 2 heures du matin, et l'on voit les 
hommes sortir des tentes, pour se réchauffer, battre la semelle 
ou se livrer à de violents exercices de bras. 

Donc, les principales objections contre la tente-abri sont les 
suivantes : 

jo Elles sont vues facilement de loin, plus facilement en mon- 
tagne qu'en plaine, ce qui permet l'évaluation rapide et facile 
de l'effectif; 

2» Elles ne sont pas un abri contre le froid ; 

3* Elles sont à peine un abri contre le vent. Lorsque souffle 
le vent violent des sommets, elles doivent être repliées, elles ne 
tiendraient pas une minute contre les rafales ; 

4® Elles augmentent dans de fortes proportions la charge de 
l'homme, déjà trop considérable; 

5® On ne peut y faire du feu. 

De tout cela nous croyons pouvoir hardiment conclure que le 
bivouac devra être très rare, en tout cas jamais deux nuits de 
suite pour la même troupe. Ceux qui ont passé une nuit dans les 
sommets savent combien les membres sont engourdis et quelle 
fatigue on éprouve à vaincre ces courbatures données par le 
froid du matin. 

Deux nuits de suite au bivouac sont deux nuits sans sommeil, 
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i^ Vallée. — Il y aura lieu de constituer une grand'garde 
couvrant la p^rincipale arrivée sur le statioanemen't, deux ou trois 
si la vallée est large, si Taccès est facile, etc. ; les graiid'gardes 
senmt situées k peu de distance en avant, ISOO à 2,000 mètres 
au plus. Nous n'avons ici à craindre que les feux d'infanterie el 
les surprises* 

Le plus souvent, ce sera le lieu de stalionnement qui sera la 
ligne de défense, les grand'gardes devront se replier en com- 
battant sur lui, à moins que Ton n'ait pu les placer sur un ter- 
rain facile à défendre, ce sera l'exception et Ton peut admettre, 
comme règle générale, le cas de la défense placée au lieu de 
stationnement même. 

Les grand'gardes fourniront une série de petits postes de 
quatre à huit hommes sur tous les points de passage possibles, 
reconnus avec soin, les postes appelés postes à la cosaque, 
postes détachés, ne fournissent qu'une sentinelle à quelques 
pas. 

C'est le système des avant-postes dits irréguliers, de notre 
service en campagne. Dans le cas de la vallée dont nous parlons, 
il n'y aura généralement que le front et un flanc menacés, ou les 
versants; le dispositif général affectera la forme semi-circulaire. 

2<> Dans les sommets, — Le même dispositif est la règle; il y 
aura cependant celte différence qu'il sera nécessaire, dans la 
plupart des cas, de s'entourer entièrement d'un cercle continu 
de petits postes. Toutes les pentes peuvent ôtre franchies par un 
ennemi audacieux et qui ne se présentera pas seulement du côté 
où il est signalé, mais qui franchira des pentes situées entre les 
troupes restées dans la vallée et celles des sommets, qu'il est im- 
possible de garder sur toute leur étendue. 

N'oublions pas cependant que, quelles que soient l'audace et la 
témérité de l'ennemi, il ne pourra se risquer de nuit dans certains 
passages. Toutes les passes dangereuses de jour sont imprati- 
cables de nuit, même pour ceux qui les connaissent bien, et ce 
que nous disions plus haut, qu'il n'existe pas de lieux inacces- 
sibles, s applique exclusivement aux opérations de jour. 

Cette remarque soulagera beaucoup le service de sûreté, qui 
n'aura pas à se préoccuper de certains passages. Pourtant la 
plus grande vigilance et la plus extrême prudence sont exigées. 
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Nous posons des préceptes généraux, établis sur l'expérience, 
mais des cas isolés peuvent se présenter qui semblent démentir 
les affirmations, et malheureusement on est en général trop porté 
h conclure du particulier au général et répondre des cas isolés 
pour le fait ordinaire. 

L'artillerie ne figurera jamais aux avant-postes, elle aurait 
trop à risquer et rien à faire d'utile. 

Henri Barâude. 

(A coniinuer,) 
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La deuxième partie, intitulée : « Projet de défense des côtes de 
la France, de la Corse et des îles », présente rapplication des 
principes. 

La coouDts&ioa nixte a étaUi <)ue ke comeours oenbiaé des 
forces mobiles et permanentes de TÉtat constitue la véritable 
puissance de la défense mobile. Elle a présenté un armement 
normal, en supposant que la guerre menace également tous les 
points, cet armement pouvant d'iulleurs être modifié suivant les 
circonstances. Elle a établi trois degrés d'importance, ou classes, 
dans les ouvrages, souâ le rapport de leur utilité dans la défense 
générale, de leur force ei de l'ordre d*nrgeacede leur ejLécution. 

La première classe comprend les diâpositioûs indispefisaUes 
à la sécurité des ports militaires^ des grands ports iDarcbamds, 
des lies et en général des points dont Tinviolabililé im^porte à la 
sécurité du pays. 

La deuxième classe embrasse la défense des mouillages et iles 
passes utiles aux escadres, la prolection des petites villes mari- 
times et des établissements d'un intérêt secondaire. 

Hkifin, la trcâsième classe est relative à la protection tiéds petits 
mouillages et refuges de la navigation entière. 

Les boinbardements et les dévastations rapides, exécutés far 
des corps de débarquement, sont les hostilités les plus probables 
qui menacent les ports militaires et les ^ands ports «uàK^bands. 

La commission a pensé que des fartificatioas permanentes et 
un armement permanent étaient les dispositions-de défense indis- 
pensables contre de telles hostililés. £lle a divisé l'ensemble de 
la défense £xe en groupes d'ouvrages solidaires ayant leur 
centre, leurs points d'appui et leurs lignes <de communication- 
Elle a décidé que les lortiâcations d'une place maritime devaient 
comprendre un système d'ouvrages extérieurs capables de résis- 
ter H des attaq«es régulières ou d'empêcher un bombarde- 
ment, et une enceinte continue suffisante pour empêcher une 
attaque de vive force. 

La protection des mouillages et des passes doit être assurée 
par un système de forts ou de batteries se rattachant aux places. 

Enfin les batteries de côte ont paru devoir suffire à la défense 
des petils ports du commerce, des établissements d'importance 
secondaire et des mouillages propres au^c Mtiments marcbaads. 
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La c^mmlssioii mixte a reconnu, sur les lieux« que rétablisse- 
nieBt d'iui igrand nombre de batteries destinées h protéger la 
marche du cabotage avait été une satisfaction plutôt qu'une 
sérieuse pr^^ction accordée par le go^uvernement aux .popula- 
tions alarmées. Elle a donc substitué h cette protection reconnue 
iixi))iiissante celle de la défense mobile et particulièrement des 
]»aleanx à vapeur. £Ue a petosé qu'on devra se tenir en garde 
contre les réclamations des localités qui pousseront toujours à 
des dépenses onéreuses pour l'État. 

Enfin, pour compléter ces considérations sur la défense per- 
iBaneAle, la commission mixte a jugé qu'il était convenable de 
renforcer le système de forts et de batteries qui forme la défense 
des îles voisines du continent, en raison des ressources pour la 
navigation à va^euîr qiue r^nnecni pono'^iit tirer de oes points 
avancés dans la mer. 

La flotte et Tariâée de I6rre doivent être conjointement cbar- 
gèes de k «défense mobile du ipa;jâ. La défense mobile de mer 
doit être conâtituée au moyen ées bàtifitents de guerre à irapeur 
et de ceux du oom^mepoe qui paraîtront susceptibles de pouvoir 
êtrfe BoUsés. 

Quibnt k Tarmée de terre, elle doit protégea* te littoral et coni- 
biner ses mouvements avec ceux de la flotte pour repooiisser l'en- 
nemi débarqué. 

Les ^aimisons des places du littoral, si elles ne sont pas trop 
di^ftBtes, suffisent à la surveillance des côtes ; mais, lorsqiu'un 
rivu^e est^ftOiiacé sut* un point trop éloigné d'une place, il con- 
vieiidj^ d'étabik des cantonnements intermédiaires. LaccNmmis- 
sion mixte a désigné dans chaque arrondissement les places qui 
deviendcaient les centres de la défense mobile et :seraiient pour- 
vues d'a^piHDvisioiBnements en coinséquenoe. 

La comnaissidda a déterminé égalemesit àes condittions aux- 
quelles devaient satisfaire les ouvrages de cMe et a établi 
djrfféreaofts types. Frappée du nombre considérable des batteries 
répandues sur la c6te, du petit nombre de bouches à feu 
afledées à chaque batterie, de la faiblesse et de la variété 
des calibres, elle a reconnu la nécessité de procéder, sans 
déiai, à un .armement régulier et sysitématique. 

fiaiAs da deuxièioe partie de ce travail» la cpRimissio» a 
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appliqué les principes ci-dessus à la défense des ports mili- 
taires, des principaux ports de commerce et des rades et 
embouchures des principaux fleuves. Elle a déterminé le 
nombre et l'emplacement des ouvrages, ainsi que lear arme- 
ment. 

La réorganisation de nos défenses côtières devait exiger 
une somme de 26 millions, dont 10 millions pour le service 
de Tartillerie et 16 millions pour celui du génie. 



Répartition du service de la défense entre les dépaitements 

de la guerre et de la marine. 

La commission fait ressortir que la défense des côtes faisant 
partie de la défense des frontières du royaume, les mêmes prin- 
cipes et le même commandement doivent diriger Tune et Tautre. 
Cest, en conséquence, au département de la guerre que doit 
être confié le soin d'armer et de défendre les côtes. 

Cependant, des ordonnances antérieures à la constitution 
actuelle de l'armée navale ont attribué au département de la 
marine Tarraement, le service et la garde des batteries qui 
défendent les rades et goulets des ports de Brest et de Ro- 
chefort. 

On ne peut méconnaître, en effet, qu'il y a avantage, dans 
rintérêt général de la défense, à ce que chacun des services 
de terre et de mer soit chargé, autant que possible, de la 
partie de la défense qui se rattache directement à sa spécialité 
et à ses établissements. 

La commission a pensé qu'on pouvait concilier ces conve- 
nances du service avec le principe de responsabilité invoqué 
précédemment, en proposant que, dans tous les ports mili- 
taires, l'armée de mer fût chargée spécialement, sous les ordres 
du commandant des forces de terre, de l'armement et du service 
des batteries qui ont une vue directe sur les ports, sur les rades 
intérieures adjacentes à ces ports, et sur les passes et goulets 
conduisant à ces rades, toutes les fois que les ouvrages, aux- 
quels appartiendront ces batteries, n'intéresseront pas princi- 
palement le système de la défense du côté de terre de la place 
ou de ses dépendances. Il ne faut pas perdre de vue, en eflet, 
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que le premier devoir de la défense, en général, est la conserva- 
tion de la place, que la protection des villes et des établisse- 
ments militaires contre les insultes du côté de la mer ou même 
contre les bombardements, ne vient qu'en seconde ligne. 

C'est pourquoi la commission mixte, dans son rapport du 
2 mai i842, proposa au ministre d'étendre aux ports de Cher- 
bourg, Lorient et Toulon les dispositions en vigueur aux ports 
de Brest et de Rochefort. 

L'ordonnance du 3 janvier 1843 décida que, dans les cinq 
ports militaires, l'armée de mer serait chargée, sous les ordres 
du commandant des forces de terre, de Tarmement et du service 
des batteries ayant vue sur lés ports et rades intérieures. 



Composition du personnel à affecter à la défense 

des côtes. 

La commission insista sur le double caractère de soudaineté 
et de gravité qui signalera désormais la guerre maritime, et sur 
la situation qui doit en résulter pour la frontière de mer. 

Les frontières de terre ne peuvent être attaquées sans que de 
longs préparatifs aient révélé les projets de l'ennemi. Les fron* 
tières de mer, au contraire, peuvent être attaquées, comme Tbis- 
toîre de nos guerres le prouve, avant même toute déclaration de 
guerre. 

Cette dernière considération amena la commission à proposer 
l'entretien permanent des ouvrages de côte et de leur armement, 
et, par suite, l'entretien du personnel nécessaire pour les utiliser 
au premier besoin. De là l'obligation d'organiser et d'assurer le 
service, de paix aussi bien que le service de guerre. 

Le personnel de paix, comprenant des troupes et des gardiens 
de batterie, devait être suffisant pour effectuer les mouvements 
de matériel et pour assurer la défense des places de guerre et 
de commerce les plus importantes de la frontière maritime. 
L'effectif de ce personnel était évalué h 1650 hommes, à raison 
d'une compagnie ou batterie de 150 hommes par direction 
d'artillerie côtière. 

Le personnel pour le service de guerre comporterait, outre 
le personnel de troupe mentionné ci-dessus, un personnel auxi- 

J. des Se. mil. iO« S. T. V. 7 
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tiiipe' po«r 1^ senrioe* de' loas» lès* oovn^e» eli hrn ssneiHstnee 
dfr littoraL 

Le persoBoeK dé» guerre* petttâlr^évaAoè'.à» t&/k90 bommes, 
dont 3,000 pour le * départeneiit de la onrise el i3,00ft;|mr 
oelai de la «guerre. 

En- temps- de guerre, l'État d6it pouvoir inwer. iii5tGiDUfiè> 
meirt Teffectif des troupes nécessaires au service 'des- hatterie»; 
il doit anssi pouvoir réduire ou même supprimer cofapIèÉemefil 
l'effectif des auxiliaires, suivant le» circonstances^ cte nttunèreà 
éviter t]es charges tro<p onéreuses peur* le temps jde paiXk , 

hst conrmissîoR a > examiné les^ différetitesr resl»oclrcas^ dent a 
disposé rÉtat jusqu'à ce jour, savoir : 

!• Les canonniers vétérans ; 

2« Les gardes-côtes ; 

3^ Des brigades armées des d^Mianes, organisée» par' une 
ordonnance du 31 mai 1831; 

Les compagnies de canonniers vétérans se recrutent parmi les 
hommes âgés ou reconnus incapables^ à cause' de ' leurs bles- 
sures ou inftrmitésj de tout service actif, k'ésprit de-cesconh 
pagnies laisse à désirer, et fimpuissance des-tenlaijves fai(es 
pour les régénérer prouve que leurs défauts sowt inhérents à 
leur organisation même. Le mode de reernteffient' neproduit» ^ 
général, que des officiers et sous-offieiers médiocres et dé mau- 
vais soldats. L'effectif présent des compagnies- est d'aillears 
réduit h peine au quart de l'effectif réglementaire, 388 hoimmes 
au lieu de 1436. 

Il serait donc dangereux de compter sur ces ; trpufies pour 
assurer la défense du littoral. 

Iles troupes gardes-côtes, sans habitudes militaires, o»t tou- 
jours manqué de la discipline, de rinstruotio»; et| en général, 
de toutes les conditions d'une bonne organisatio»; La commis- 
sion les croit, comme les compagnies de vétérans^ impropres à 
assurer la sécurité dès c6les. 

Qaan*«aux brigades armées des doutnes,! elles ne peov^t que 
faire un service de surveillance et relier' entre eux les différents 
postes. 

Pour toutes les raisons énoncées ci-dessus;, lav comornssioft' 
estime qu'il ^ convient' de^ demander aai- reerutemenl- dérect de 
FliTinéé le personnel de^l* ^défense «dès côtes. 
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Le- persdiiTiel chargé* de là dëfeàsB de la- fVoAtièPe itiaritim» 
pourpaîti éjpe* constitué cdiftmeil sirit : 

i^ Les 1650 hommes nécesàaires*, en- tenips>dè'pai3i, sefaient- 
foarnie par 29 UatteMes détactiée^ des régiments d^atlfllerte. 
Uhe batterie sek^ait siffebtée à ctmfqite direction' marHime dé 
Tartillerie ; 

^ En temps de guerre, ces b»tt«ries' seraient poWëes à 
l'éfteclif de guerre, ee qui donnerait 4,2Ô(V hommes*. Avec le» 
hommes valides' des' cdmpagnies de vétéran», on poun^ii, dèii 
le- début d'une guerre, affecter 3 canohniers- instruits- awx- pièces 
des ouvrages de première importance: 

Les auxiliaires nécessaires pour porter à i3,00GU*eflebtif du 
personnel affecté à la défense de» côtes- seraient fournis, au 
début dé la guerre,' par dds bataillons détadhéd des- r^iments 
d'infanterie. En cas de prolongation des hostilités', et s^il fallait 
utiliser toutes les ressourciBS de l'àrifiëe' actî^fe poiifc' les opé- 
fations continentales, les auxiliaires pourraient être pris dans 
Ir population db littoral, et pai'ticulièrement parmi les marins 
des etesse» exercés sur la flotte aux manœuvres- de T artillerie. 



V..- 

C0tt«l6î3î6ll' NATÎONÀtE MIXTE ikîStITUÉË PAR D'ÉCRET 

DU 8 MARS iS%^*. 

Le rapport de la commission mixte de défense des côtes fut 
transmis successivement au comité d'artillerie, au comité des 
fortifications et à une commission spéciale d'officiers de la ma- 
rine, et approuvé dans son ensemble par chacun d'eux. Toutefois, 
mais sur quelques points particuliers seulement, il y eut diver- 
gence d'opinion ; le soin de départager les comités sur les 
questions secondaires au sujet desquelles ils n'avaient pas été 
d'accord, fut confié, en 18^45, à une commission de revision, 
composée de membres appartenant aux trois services intéressés. 
Le 12 juillet 1847, le Ministre de la guerre sanctionna de son 
approbation définitive le travail de la commission de défense des 
côtes et ouvrit les crédits nécessaires h l'exécution des travaux. 

Les propositions de cette' commission n'avaient été suivies 
d'aucune exécution, on ce qui concerne roitgaDfsalian du per- 
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vice-amirai, fut chargée par le Ministre de la marine de chercher 
à organiser un personnel auxiliaire pour le service et la surveil* 
lance habituelle du littoral de Tempire. 

Cette commission rappelle d'abord dans son rapport le principe 
posé par la commission mixte de 1841 : « Le système général de 
défense des frontières ne peut pas plus être scindé que ne saurait 
l'être la responsabilité du Ministre particulièrement chargé de 
veiller à l'intégrité du territoire. La défense de la frontière mari- 
time relève donc, comme celle de terre, du département de la 
guerre ». 

Elle rappelle en outre que, d'après le mémoire précité de la 
commission de 1841, le service de paix sur la côte doit comporter 
un personnel de troupes d'un effectif variable avec les besoins, 
et que le service de guerre doit comprendre, en outre, un person- 
nel auxiliaire pour assurer le service de toutes les batteries et la 
surveillance de la côte. 

Mais elle estime qu'en restreignant au temps de guerre seule- 
ment l'organisation d'un personnel auxiliaire, la commission 
mixte de 1841 s'était mise, en quelque sorte, en contradiction 
avec ce qu'elle avait énoncé quelques lignes plus haut dans son 

mémoire : « Les frontières de mer peuvent être attaquées, 

comme l'histoire de nos guerres avec l'Angleterre ne le prouve 
que trop, avant même la déclaration de guerre ». 

La commission de la marine estime, en conséquence, que le 
système général de notre défense maritime doit être organisé, 
aussi bien pour le temps de paix que pour celui de guerre, en 
donnant aux troupes auxiliaires une constitution qui permette de 
les utiliser dès le début des hostilités, tout en n'imposant aux 
finances de l'Etat qu'un faible sacrifice pendant la paix. 

Avec l'armement existant, à raison de 8 hommes par pièce, il 
faut 19,000 hommes pour le service des batteries. 

Le noyau de ces troupes serait formé par les 4,000 hommes 
des 20 batteries actives promises autrefois par le département de 
la guerre et par les 1800 hommes de l'artillerie de la marine ; il 
reste donc à trouver un personnel de 13,800 auxiliaires. 

La commission de la marine proposa d'organiser un corps de 
marins gardes-côtes, pris parmi les inscrits maritimes de 40 à 80 
ans, avec extension jusqu'à 88 ans. 

En temps de guerre, tous les hommes de cette catégorie non 
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embarqaés sur les bâtiments feraient partie de ces compagnies 
gardes-côtes. 

En temps de paix, te corps «e recruterait «par engagemaots 
volontaires de S ans; les hommes seraipt astreints à des appels 
«t exercices n'exigeant la concentration dans les batteries que 
80 jours par années. 

Un officier général de la marine centraliserait à iParis tous les 
détails du service. 

Il serait aeoQndé par un état-major. 

Dans chaque arrondissement, le préfet maritime aurait sious 
-ses ordres un capitaine de yaissea^i, commandant des marins 
'gardes <;ôtes. 

Les cinq capitaines de vaisseau des arrondissements auraient 
pour intermédiaires, dans chacun des quatorze ^us-arrondisse- 
ments, un capitaine de frégate 

Tous ces officiers supérieurs, pris parmi les cadres d*aetiwité 
de la flotte, recevraient la solde d'embarquement; ils touche- 
raient en outre une indemnité annuelle pour frais détournées. 

Dans chaque quartier maritime, les marins gardes-côtes forme- 
raient une compagnie, commandée par un lieutenant de vaisseau 
pris .parmi ceux du cadre d'activité. Ces officiers auraient droit 
à la solde d'embarquement et à une indemnité pour les tournées 
qu'ils feraient. Chaque commandant de compagnie serait 
assisté d'un lieutenant et d'un adjudant sous-officier. Les lieute- 
nawts seraient choisis parmi les capitaines au long cours ou les 
anciens officiers de terre ou de mer résidant ^ur le littoral. Les 
tidjudants seraient choisis également parmi les anciens sous- 
officiers de terre ou de mer. 

La comrafission de la marine évaluait à 2,300,000 fraiws la 
dépense nécessitée par cette organisation. . 

Ce projet, reconstituant les anciennes compagnies de garde- 
côtes, ne fut pas approuvé par le conseil d'amirauté et ne reçut 
aucune suite. 



Airfs du comité de l'ailillerie du 8i juin 18S9. 

Dans son avis du 21 juin 1859, le comité de l'artiUerie esti- 
mait que le département de la guerre ne -pouvait ajourner plus 
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-loiOgieHijps ,ia fûœnAlJoii .du ;pei!SCMiiiel ;pemiLaaent qu'il s'est 
eoigagé à foorBir f fosn la tiifense ^s eùid&,: et dans : l^uel devait 
cveBtr«Ieiicadrer/)ei|>ersoii&0Lau&iUaire ^iré.de la fKKpula£iûn.du 
littoeal. 

Le comité rappelle iii»eopinion^d^à;émBBeMen.l£54>La4iéfeDfie 
ides côtes acquiert >(ous tes jours une importaiaee 4Dlus^.ooi>sidé- 
ftsable par suite des .perfe^^tionneinefits apportés pardesipuis&ances 
iinaritiaies. au matériel et.à raraieni&nt'de leurs flottes ;. il eoA- 
< vient. donc< de péorgansser les corps :apéciaux dont llexpéiienee^a 
-fait ressortir tous ies<viees et les iae£)nvénâeiits.*.G*;esttdaus la 
partie active de l'artillerie qu'ihy a lieu.de puiser lepersoièiieLà 
. alïecter^u service. des>bat4)eries du littoral. Ce.n'^st.que par la 
..création de inoii^Uesibatlertes à piediqu'odi pourra Batisfaire^à 
eette exigcsiiiee,.puijsquejôsp60 baiteries^ de cette espèce, actueUe- 
•.ment existanl^s, ne: sont que suffisantes pour faire face au ser- 
.TÎee dont elks^sont. chargées dans, les places et les parcs. 

iLe« comité propose donc la création de 18 batteries à phedyé, 
Kofiectif suivant : 

Pied de paix, 100 hommes ; 

Pied de guerre, 200 et,' exceptionnellement, 2^0 hommes. 

Ces batteries seraient renforcées par les ^ cinq compagnies de 
canonniers vétérans employés comme auxiliaires. 

A .la suite de cet. avis, un décret impérial du 20 février .1860, 

«portant réorganisation du corps de Tartillerie, porta le nombre 

de batteries à, pied de 60 à 80 pour assurer le service. des côtes. 



Reconfiiitutioiide.la commission de défense par décision 

im,périalfi du 5 novembre 1S59. 

La commission de défense des côtes de 1841, dont le travail, 
approusvé définitivement en:1847, constitue une des œuvres tes 
plus vastes, les mieux étudiées et les plus complètes qui aient 
été élaborées pour la défense du pays, ne fut pas dissoute. Au 
•contraire, elle fut complélée et maintenue en permanence, à 
, reflet .de ^proposer au,Mini&tre de la, guerre toutes des mesiu^s 
qui lui paraîtraient de nature à faciliter et à hâter Texécuttoncdu 
•système de.déËQaue desifcontièResimaxitimes. 
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De même que la cûmmiseiùn.de 1841, .la commission laeliislk 
a reconnu que les corps spécimix impcoviséB ao niioiB(»nt do 
besoin, n'ont pas rendu les services qii!on s'était cru «l'^wit 
d en attendre. 

Mais, si une. partie du personnel affecté. au service dtesî^ièees 
est fortement organisé et présente les ^[aranties idésiraUes an 
point de vue de la discipline et de Tinstruction, on fMUcra, avec 
moins d'inconvénients, compléter le service des pièces» en cas 
de guerre, par des auxiliaires pris dans les troupes d'infanterie 
ou les populations du littoral. 

A cet effet, la commission reconnaît la haute uiiiité de .la 
création de 20 batteries d artillerie à pied .qui, sur le ..pied de 
guerre, pourraient être portées à 3S0 et même 300 bommes-ft 
fourniraient ainsi un noyau de â,000 à 6,000 canonnidJRS, jeunes, 
actifs et vigoureux. 

Les compagnies de canonniers vétérans sont les .«.wxiliaires 
naturels des batteries actives. Mais ces compagnies, réduites 
actuellement à quatre, auraient besoin d'être réorganisées comoie 
il a été demandé déjà plusieurs fois. Au lieu de n'y admettre q^ue 
des militaires comptant plus de 15 ans sous les drapeaux et 
impropres au service actif^ il y aurait lieu de les .consposer 
d'hommes ayant 6 ans de service et qui contracteraient des ren- 
gagements renouvelables. En outre, ces canonniers vétérans 
devraient se recruter non seulement parmi les anciens. artilleurs, 
mais parmi tous les corps de l'armée. 

.Le nombre des compagnies pourrait alors être augmenté en 
procédant par formations successives, dès que l'effectif du pied 
de guerre d'une compagnie dépasserait 300 hommes. 

Le complément du personnel nécessaire au.service des pièces 
serait fourni, en cas d!attaque imprévue, par les troupes d'infan- 
terie en garnison dans les places du littoral. Il serait utile en 
conséquence que les hommes de ces régiments soient habitués à 
la manœuvre des .pièces decùte. 

La commission a recherché en même temps si la ^population 
du littoral ne renfermerait pas quelques éléments susceptibles 
d'être utilisés. Son attention s'est portée sur les miatelots de 40 
à 50 ans que la marine s'abstient généralement de iewer. EHe a 
pensé qu'rai temps 'de ipaix une légère allocation jointe è laiper- 
spective d'arriver plus promptement à la jouissanae de teoripen- 
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sion/â6i>etiraite>clél«pniinQP»it p^robablenient un bon nombre de 
ces marins à'Sejtier^au service des côtes. Ils géraient lenus de«e 
réumr fibisieitrs fois par mois, ipour leiH*. instruction 'propre'Ot 
pouir^'U^nlPelien du 'matériel, «en'^ei^tud'iintengftgeinefiit aéhninîs^ 
^«ratif'duqttDl'ils seraient tenus'de «ousorirq. Ces hommes seraient 
exeroj^s «ous la idirection des gavdiensde batlerie. 

iLa oommissiop Pôoonnait que cette mesure serait une déroga- 
tion aux ^i^iemeirts actuels, mais, en raison de rintérètqui'yest 
>alta<^é, ^eUe éiii^t te ato^u que le Ministre >de la marine autorise 
les marins âgés de plus de 40 ans h contracter un engagement 
qui les mette à laéisposilion du-départemefftde la guerre pour 
concourir au swj^ice des-J^atteries de ^c^te situées à 'ppoximitéde 
leur 'domicile. 

En résumé, afin d'assurer au département de la guerre, res- 
ponsable de la «ûreté ^et de l'intégrité des frontières maritimes, 
les moyens .de 'former le noyau, le cadre et le ^complément du 
personnel nécessaire au service des batteries de côte, la^commis- 
sion propose d'adopter les dispositionis suivantes : 

40 -En 'temps de paix comme en temps de guerre, former le 
noyau dji pOTSonnel affecté au service des côfes au moyen de 20 
batteries à pied détachées des régiments d'artillerie; 

2<> Adjoindre à ces 'batteries actives les quatre compagnies de 
canonniers vétérans dont la constitution serait améliorée; 

3o>£n temps «de paix comme en itemps de guerre, attacher au 
service des 'batteries de 'CÔte, en Jes dispensant de la levée, les 
matelots âgés de plus de 40 ans qui consentiraient h souscrire 
un engagement; 

4^ ^i les nu)yens ci^essus 'indiqués étaient insuffisants à un 
moment donné, ,détacher provisoirement des régiments d'infan- 
terie, à titre d'ausiliaires, lous les 'hommes nécessaires au ser- 
vice des 'pièees. 

Par lettre. du 30 ji^illet 4860, le Ministre de la guerre fit con- 
nattre qu'il appuouvait les propositions de la commission de dé- 
fense iées-c6^S'en ce qui concerne son département. 11 annon- 
çait en même temps qu'il écrivait à son collègue du département 
delà mariae pour lui réclamer son approbation en ce qui.le con- 
o^n»it. 

Par «ae ^renriëre lettre du 24 août 4^866, le Ministre de la 
marine fit conus^t^e -que, lorsqu^il prit rengagement de pourvoir^ 
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au moyen des éléments dont il dispose, à rarmemenl de toutes 
les batteries qui dépendent de la marine, il comptait sur la iota 
iité des ressources qu'offre son département et notamment sur 
les inscrits maritimes de 18 à SO ans. Il ne lui est donc pas pos- 
sible d*adhérer à la proposition d'attacher au service des bat- 
teries de côte, en les dispensant de la levée, les matelots âgés de 
plus de 40 ans. Tout porte d'ailleurs à croire qu'il serait indis- 
pensable de lever une partie des matelots de celte catégorie pour 
compléter les équipages des bâtiments que la guerre obligerait 
d'armer. 

Dans une seconde lettre du 2 novembre 1860, le Ministre de la 
marine maintient les observations consignées dans la première 
et transmet un avis du conseil d'amirauté exprimant la môme 
opinion et appuyé sur les raisons suivantes : 

Le département de la marine est chargé de pourvoir à rarme- 
ment de la flotte et des batteries des cinq ports militaires. Ce 
service exige de l'inscription maritime 86,000 hommes. 

Le personnel de l'inscription maritime de 18 h 50 ans com- 
prend 92,000 hommes. De ce nombre il faut retrancher environ 
i/8 comme non-valeur, et 1/3 des 28,000 matelots qui, navi- 
guant au long cours, pourront se trouver absents au momenl de 
la guerre. Les inscrits maritimes ne fourniraient donc que 72,000 
hommes. 

Les ressources de la marine seraient donc plutôt insuffisanles, 
et ce département ne saurait renoncer au droit de lever pour son 
service les marins âgés de 40 à 50 ans, droit qu'il a eu Toccasion 
d'exercer pendant la campagne de Crimée. 

D'ailleurs, la catégorie des matelots de 40 à 50 ans ne com- 
prend que 15,000 hommes : 9,200 sont embarqués sur les bâti- 
ments de l'État ou du commerce; 4,300 s'adonnent à la p^^^'^ 
pêche et ne sacrifieraient probablement pas une partie des res- 
sources que leur procure leur industrie pour de minces av<?n- 
tages. Il ne reste donc plus que 1500 hommes qui ont renoncé à 
la navigation en raison de leur état de santé ou des occupaii<?''^^ 
qu'ils se sont créées à terre. 

D'après ces considérations, le conseil d'amirauté est d'^^'* 
qu'il n'y a pas lieu d'accueillir le vœu de la commission de dé- 
fense des côtes tendant à affecter au service des batteries de côl^ 
servies par la guerre les matelots de 40 à 50 ans. 
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Après ces explications catégoriques, la commission de défense 
des côtes^ dans sa séance du 19 décembre 1860, constata, avec 
x*egret, la nécessité de renoncer au concours des matelots de 40 
^ 50 ans et appela d*une façon particulière la sollicitude du Mi- 
nistre de la guerre sur les compagnies de canonniers vétérans 
dont elle avait demandé la réorganisation. 

R. Sabattier. 

(A continuer,) 



ttO jouamkc oBs^MOMm* imwtMiie. 



L'ALlMENTATIOTi DE L'MHÉK 



l^ foim le Teotre gourera« lo Boode 

(Napoléon. Mém. de Su^Béitm,) 



CHAPITRE PREMIER. 

VIVRES. 



Queslions d'azote et de carbone. — Rations de paix et de goerre. Notable 

insuffisance de la ration de paix. — Les farines et le pain de munition. 

— Le curé Kneipp et Ma cure d*eau. — Nécessité de la présence du sqd 
dans le pain. — La funeste mouture à cylindres ou à la hongroise et les 
fannes de concentration. — Le blutage à 20 p. 100 est défectueux. - 
M. Mège-Mouriès obtient da pain blanc avec des farines blutées à 12 p. 100. 

— Applicalion de ses procédés au pain de munition. — Retour au blutage 
à 10 p. 100. — Economie annuelle de plus de trois millions. 

L'adulte qui travaille, dit le docteur Morache, dans son beau 
livre Hygiène militaire, a besoin, en moyenne, de 24 grammes 
d'azote et de 350 grammes de carbone par jour. c< Ces chiffres 
doivent être modifiés suivant les circonstances : trop faibles pour 
un homme qui se livre à un rude labeur, ils seront à la rigueur 
diminués pour l'individu qui n'accomplit aucun travail. Dans les 
conditions ordinaires de la vie, on peut admettre 20 grammes 
d'azote et 310 grammes de carbone comme des minima qui ne 
doivent être dépassés dans aucun cas*. » 

Le soldat français étant soumis, en temps de paix, à des 
marches fatigantes, à des exercices souvent pénibles, doit rece- 
voir une ration de vivres contenant au moins 24 grammes d'azote 
et 350 grammes de carbone. En temps de guerre, cette ration 
serait très insuffisante; elle est remplacée par la ration forU 
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allouée dans là période aotive d\ine campagne; ott parla ration 
jtorifMiJ^réserTéeeauKvslatioiiiiemieiitshou'à tcmtfts périodes de la 
guerre n*ooeasiann»nt pas aus traupfê^des fatigtiesr exception- 
iiellesv. Ces <leuix> retieo&d e'oampagnie' sont largement snffi 
nous ne nous y arrêterons pas";: mais en est^il de même pour la? 
rottiôndu piedide paix^ Geia^est ^ au 'm^kis douteux, ertncniS' allons 

analyser lai vsdenr alimentaire^ de? oette; ration qui se' compose 

de : 

9tO'graiiiiiM»^d» paÎB' 4e mimitron'. 

100 grammes de biscuit on de pain de 

300 grammes de viande. ! .' . . : ! .' .' .' . . .' .' ! ^ «'««•i»'!»'- "Bta*. 

2 gr* 5 de^sBcre 

% gn.f^é» café; 

250 grammes de pain de soupe 

800 grammes environ de légnmes , „ „ .. . 

2ir. Sdesncre J Fournis par 1 orduiaire. 

^. gr. ftider oatt^; , . . , 

L'ordinaire, qui est, comme on sait, alimenté par* un verse- 
ment de fr. iO à fr. 25 par homme et par jour, sert à acheter 
le pain de soupe, les légumes, la demi-ration de sucre et de café 
(cette ration est variable, suivant que lés ordinaires ont ou ri'ont 
pas de percolateurs), le cirage, les balais, etc., etc. 

D'après les travaux de MM. Payen (de Tlnstitut) et Morache, 
médecin militaire*, la valeur alimentaire de cette ration se 
résume ainsi : 

AIOTB. CAIIONB. 

gramnws. Krammes. 

0*870 de pain +0*;iOO de bisciift ^0^,970 contenant 1 1 , 64 29t , 00 
0(,360 dr-viaadet équivalant ù 0^,240 <ie viande désos* 

sée contenant 7,20 25,20 

0,005 dé sucre contenant » 2,62 

0,003 de café contenant 0,06 0,63 

0,800 de légumes (pommes de terre» choux, caFoUes) 

contenant 2,20 0,63 

Ensemble (grammes) 21, iO 32i,08 

La ration du. pied de paix devant contenir 24 ,00 350,00 

Par homme et par jour, il y a insuffisance de 2,90 28,92 

Soit un manquant de 3 grammes d'azote et de 30 grammes de 
carbone par ration. 

D' Morache, Hygiène militaire. 
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même valeur alimentaire et sont la richesse de la farine; les pre- 
miers servent à la fabrication du pain de luxe (le pain de gruau), 
et les autres du pain bis. Mais le pain bis est plus sapide qoe 
le blanc, et l'on en conviendrait facilement si on le mangeait 
dans l'obscurité ; en somme, c'est la vanité qui fait préférer ce 
dernier. 

L'analyse chimictue n'a fait ressortir qu'une minime différence 
entre la valeur alimentaire de ces deux pains. 

Par suite du blutage à 20 p. 100, le pain de Tarmée française 
est inférieur, comme valeur nutritive, à celui des armées étran- 
gères. Il importe de remédier h cet état de choses, qui fait 
perdre un dixième des approvisionnements de blé sous le futile 
prétexte de donner au soldat un pain relativement blanc ; cela 
peut avoir de graves inconvénients lors du passage du pied de 
paix au pied de guerre. Le soldat aura-t-il en campagne un pain 
fait de bon blé, bien nettoyé et moulu à 20 p. 100 d'extraction 
de son? Il aura ie plus souvent du pain manuteutionné au galop, 
mal cuit et fait avec des farines d'un blutage douteux. De là, des 
maladies occasionnées par un brusque changement de régime 
au moment des grandes fatigues, et dégarnissant les rangs. Pour- 
quoi ne pas le tenir en garde, dès le temps.de paix, contre la 
vaine satisfaction de manger un pain un peu blanc, mais infini- 
ment moins savoureux et moins nutritif que le pain bis fait avec 
des farines blutées à 10 p. 100. 

Disons, en terminant ce chapitre, que le retour au blutage à 
10 p. 100 occasionnerait au Trésor une économie annuelle de 
plus de 3 millions pour Teffectif de paix *. 



» 600.000 hommes X 365 = 219,000,000 de rations de pain à fr. ih 
l'une (prix dû tarif) = 38,325,000 francs. L'économie du dixième est, par 
conséquent, de 3,832,500 francs. 
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server plus longtemps que par les moyens actuellement em- 
ployés. De là, nulle obligation de faire entrer dans la ration 
journalière une denrée qui coûte presque deux fois plus que le 
pain. (D'après le tarif des remboursements, le pain de munition 
est coté Ofr. 23 le kilogramme, et le biscuit ou pain de guerre 
fr. 40 en moyenne.) 

La consommation journalière du biscuit ou pain de guerre est 
d'environ cinquante mille kilogrammes, sur le pied de paix ; ce 
qui représente, h quarante centimes le kilogramme, la somme 
de vingt mille francs, et pour une année, sept millions trois 
cent mille francs. Plus de sept millions pour une denrée qui est 
gaspillée, mais dont l'administration est obligée d'entretenir un 
stock considérable pour les éventualités de guerre f 

L'amélioration du système de fabrication, d'encaissement et 
de conservation détaillé ci-dessus aurait pour résultat certain de 
prolonger de beaucoup la conservation d'une denrée qui coûte 
si cher. Il serait alors inutile d'en distribuer tous les jours : une 
distribution par semaine suffirait pour en assurer le renouvelle- 
ment et juger de l'état de conservation. 

Une seule distribution de biscuit (ou de pain 
de guerre) par semaine coûtant 20,000 francs, 

on aurait pour 52 semaines 1,040,000 fr. 

au lieu de la dépense actuelle qui s'élève à. . . . 7,3 0,000 

D'où une différence de 6,260,000 

De cette somme il convient de déduire 4,679,350 

Valeur de 20,345,000 kilogr. de pain distribués 
en remplacement de biscuit 1,580,650 fr. 

Économie de un million cinq cent qtiatre-vingt mille six cent 
cinquante francs sur le chapitre IL 
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CHAPITRE III. 

VIANDE CONSERVÉE, LARD SALÉ, SOUPE A l'OIGNON, 

SAUCISSON DE POIS. 



Le meilleur parti à tirer de ces denrées — La cuisine militaire da capitaine 
E. Haeffelé. — La soupe à Toignon en tablettes et le saucisson de pois. — 
Combinaison des deux produits pouvant former un aliment de très grande 
valeur et de première nécessité. — On en fait rapidement la soupe. — 
Eloge que font MM. Morache et Ritter de Terbswurtz. — Récompense de 
i 1:2,500 francs décernée par TAUemagne à l'inventeur du saucisson de 
pois. • 



Viande conservée, lard salé. — Nous n'avons pas de critiques 
sérieuses à formuler sur ces deux denrées, qui sont généralement 

de bonne qualité quand leur conservation a été l'objet de 

soins intelligents et qu'elle n'a pas été trop prolongée. On doit, 
antant que possible, faire alterner un repas de viande fraîche 
avec un de viande conservée ou de lard salé. 

Au début, le goût de conserve n'a rien de désagréable, mais il 
fatigue vite. En général, les troupes en font la soupe ou des 
ragoûts; c'est un tort : la soupe faite avec de la viande conservée 
n'est pas bonne, et la viande employée à cet usage ne vaut plus 
rien. Ce n'est plus qu'un peu de ligneux, une espèce de charpie, 
disent les soldats. Il est préférable de la manger froide, relevée 
d'un hacjiis d'oignons, avec huile et vinaigre, et de faire une 
soupe maigre aux légumes, dont on trouvera des recelles variées 
et économiques dans la Nouvelle Cuisine militaire du capitaine 
E. HaeSelé'. 

Le lard salé, comme toutes les salaisons, est échauffant et ne 
devrait être consommé qu'avec des légumes verts; malheureuse- 
ment, on en fait la soupe ou le rata avec des légumes secs, 
échauffants déjà par eux-mêmes. 

Il est indispensable de faire dessaler le lard avant de l'em- 
ployer; le mieux serait d'en mettre un morceau dans la soupe 
en guise de sel. 



1 Ë. Haefpelb, capitaine d'infanleric territoriale. Nouvelle cuisine mililaire. 
Nancy, Sidot frères. 
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fique représenté par le carbone est peut-être un peu fort par 
rapport à Télément plastique; mais c'est plutôt un avantage; car 
cet aliment est destiné au soldat, dont la vie si active en cam- 
pagne exige une production considérable de chaleur animale ». 

Des expériences fnitts par le professeur Ritter, il résulte que 
4000 grammes de viande sont remplacés sans affaiblissement 
pour l'organisme par 1600 grammes d'erbswurtz et que, par 
suitev la proportion doit être camme S : 8. 

Plus «nco?e que les expérieijces de laboratoire, les faits de la 
guerre de 1870 sont là, pour démontrer les services importants 
que rerbswtirtz a rendus à Taraiiée alleioande e^qui ont Y.aki à 
sew inventeur nne rêoofnpense de trente mille ttmlers (cent douze 
mille cinq cents francs). 

Le saucisson de pois de 500 grammes est suffisant, comme il 
est dit plus haut, pour quatre * repas ; chaque portion ou repas 
contient douze grammes un dixième d'azote et soixante et un 
grammes de cartwne. 

Les expériences qui ont été faites après la guerre par le gou- 
vernement français pour introduire ie saucisson de pois dans 
raliaueiLiation de l'armée n'ont pas réussi, et cela est Irèsr^rei^ 
table. Lors de la mise en distribution, on a trop tenu compte de 
la prévention des soldats et de beaucoup de chefs de corps, 
contre un mets d'origine allemande. // est extrêmement impor- 
tant^ £n raison de ses propriétés réparatrices sotis un petit mhtme 
eêde la rapidité avec laquelle on peut eu préparer la soupe, dHu'- 
troduirê le sauciBson de pois^ mélangé de soupe à l'oignon, dans 
lesmitres'.denos soMats, et de les y habituer progressivement. 
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côté, UB sac de peau plein de cette farioe qui devait, en principe 
au moins, lui servir de nourriture pendant l'expédition. 

On raconte que, pendant la guerre franco-espagnole du com- 
Biencemail de ce siècle, un régiment canarien débarqué à Cadix, 
qui devait traverser la péninsule du sud au ii«d, n'est aucun 
besoin de recourir à TintenduMe peRfamt toute la route. Les sol- 
dats firent des étape» de étsp-kmt Uemes en se contentant du goffio 
qa'ik aJViieBf apporté, et aucun traînard ne resta sur la route. 

lia Mmervatîon du bié grillé et broyé est des plus sûres, et il 
n'est pas de noorritore plus concentrée et . moins embarrassante 
à transpmter. 

Combien bot^il de blé grillé (et grossièrement moulu) pour 
nourrir «n homme pmidant un jour? M. Gauldrée-Boilieau dit : 
« 100 grammes pomr un repas moyen ei ISO grammes pour nn 
fort repas. Soit 900 à âOO grammes par jour » . 

Nous avons expérimenté, en la simplifiant, la méthode em- 
ployée par cet auteur pour la confection de la puis romaine, lors 
du siège de Paris. Voici exactement le résultat de l'expérience 
faite en présence de plusieurs officiers, par un soldat chargé de 
la coiûne : 



Ckotx en Mé, — Peu importe la provenance du blé ; avant de 
l'employer noas en avons fait enlever les petites pitres et les 
graines étrangères. Ce triage n>xige que fort peu de temps. 

Chauffage 4u Mê. — Le f€u étant bien en train, nous avons 
fait verser dans la gamelle de campement (on peut se servir 
d'une poêle à frire) une quantité de blé calculée de manière 
que tous les grains puissent être successivement en contact avec 
les parties chauffées de la gamelle. Nous avons fait retnmr li; 
Mé afin qull soit régulièrement grillé, gans coup de fmi. Ui but 
k atteindre est Tévaporation de Teau de végétation %i%m qui? Ifi 
blé s<Mt brûlé, ce qui donnerait un goAt désagréable à la \Hn\\\\u\, 

Le grillage est jugé, suffisant au moment où li; y^vnïu, ayunt 
pris uniformément une teinte nn peu foncée saos Hm rMurUtun^t 
se casse sec sons la dent. 

Mouture. — La noix d'un moulin à café a ^;lé d«?i»«»<M'r«W, mI Im 
rapprochement réglé de manière à obtenir mm Utrim ((roAbiisi'it. 
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Â défaut de moulin, on pourrait employer deux pierres, ou la 
crosse du fusil et une gamelle de campement. 

Cuisson de la bouillie. — Cette opération, semblable à celle 
qui se pratique en Franche-Comté pour les gaudes et dans le 
Midi pour les millas, est très simple. 

Pour huit hommes (1 escouade), le cuisinier a mis sur le feu 
une marmite contenant six litres d'eau, et dans cette eau du sel 
et du poivre. Aussitôt l'ébullition obtenue, il a prélevé 800 
grammes de la farine grossière, puis de la main gauche il a pris 
cette farine par petites poignées et Ta laissée tomber en nappe 
dans Teau bouillante, pendant que de la main droite, qui tenait 
une cuiller, il agitait cette eau en tournant, pour empêcher la 
formation des grumeaux. La farine ayant toute été incorporée à 
Teau, le cuisinier a modéré le feu et a laissé la bouillie cuire 
pendant un quart d*heure, en la remuant sans cesse pour Tem- 
pècher de brûler; puis il en a fait la répartition. 

Une demi-heure a suffi pour préparer le repas, y compris le 
triage et le grillage du blé. 

A Tunanimité, la bouillie ou puis a été déclarée bonne. C'était 
sans doute aussi Tavis des soldats romains, car, d'après Polybe, 
les légions de Scipion se nourrissaient de puis et de viande 
grillée. D'après Tile-Live (chap. 23 et 27), la puis bouillie et 
froide constituait Taliment emporté par les soldats en expé- 
dition. 

Si Ton veut faire une provision de prévoyance, dit M. Gaul- 
drée-Boilleau, on remplira les gamelles individuelles de bouillie 
chaude, qu'on y laissera refroidir; l'aliment présentera alors une 
masse coagulée, qui se conservera sans altération pendant plu- 
sieurs jours. On peut la manger froide, ou chaude si le soldat 
préfère ce dernier mode; il la fera réchauffer alors par morceaux 
moyens santés dans la gamelle d'escouade. 

Si les soldats possèdent de la graisse, elle est mélangée à la 
bouillie, qui devient alors excellente. Dans tous les cas, elle vaut 
infiniment mieux que le pain distribué en 1812, pendant la cam- 
pagne de Russie, et dont parle le général Thoumas dans ses in- 
structives et spirituelles Causeries militaires, — « Le pain dis- 
tribué aux troupes (les officiers, les généraux eux-mêmes n'en 
connaissaient pas d'autre) était composé, dit Gouvion-Saint-Cyr, 
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CAMPAGNE DE SILÉSIE (1741-1742)'. 

La diète de Pressburg. — Campagne de Moravie et de Bohême (1741-1742). 
— Bataille de Czaslau. — Préliminaires de Breslau. — Traité de Berlin. 



vr. 

SITUATION BT ÉVÉNEMENTS MILITAIRES DU COTÉ 

DES AUTRICHIENS. 



1. Jusqu'à la reprise des grandes opérations 
par Tarmée de Bohème. 

Le prince Charles de Lorraine reçut presque simultanément,. 
du 25 au 28 janvier, d'abord l'avis des préparatifs des Prus- 
siens, puis du départ de Frédéric pour l'armée, puis les rescrîts 
par lesquels la reine l'invitait h lui faire connaître ses idées 
relatives au plan d'opérations. Après avoir conféré à plusieurs 
reprises avec Lobkowitz, le prince Charles avait résolu de con- 
centrer à Mâhrisch-Budwitz le corps Lobkowitz, établi à Iglau, 
et l'armée de Bohême, cantonnée autour de Bud weis ; il se pro- 
posait, quand il aurait été rejoint par les troupes de Kheven- 
hûUer, soit de se porter à la rencontre des Prussiens, soit de 
s'opposer à leur jonction avec les Saxons. Mais avant de rien 



* Voir les livraisons d« 1899. 
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faire, et, bien que la reine lui eut laissé la plus entière liberté 
d'action, il envoya à Vienne le général baron von Philibert 
chargé moins de faire approuver son plan que de lui rapporter 
la promesse formelle de l'arrivée de renforts tirés de l'armée de 
Khevenhûller. En revanche, il n'avait pas donné à Philibert la 
moindre indication relative à la date à laquelle il comptait com- 
mencer ses opérations. 

Mais Khevenhûller n'était nullement disposé h s'afiaiblir au 
profit de Tarmée de Bohême, à laquelle il se refusait même à 
rendre les trois régiments que le prince Charles avait mis à sa 
disposition lors du siège de Linz. 11 ne croyait pas Vienne menacée 
d'un danger sérieux. Le mauvais temps et l'état épouvantable 
des chemins se chargeraient d'arrêter les progrès des Prussiens. 
Le prince Charles devait, d'après lui, rester en Bohême, au moins 
jusqu'au moment où Frédéric aurait réellement atteint les bords 
du Danube. Alors seulement il y aurait lieu d'effectuer la réunion 
des deux armées pour donner une bataille décisive dans la haute 
Autriche *. Il pensait toutefois qu'il serait utile d'attaquer le plus 
tôt possible les Français et les Saxons, déconseillait tout mouve- 
ment contre Frédéric, dans le cas où le roi irait mettre le siège 
devant Brûnn, et insistait sur la nécessité de couper les commu- 
nications en Moravie et sur les services que pouvaient rendre 
pour ce genre d'opérations les insurgés hongrois. 

L'arrivée de Philibert à Vienne décida la reine, qui avait reçu 
presque en même temps la réponse de Khevenhûller, à réunir, 
le 4 février, une conférence qui modifia du tout au tout les déci- 
sions prises antérieurement. L'armée de Bohême, renforcée par 
une partie de celle de Khevenhûller, qui se porterait sur les der- 
rières de l'ennemi, devait attaquer les Français. Le 5 février, la 
reine, à laquelle ce plan souriait beaucoup, parce que sa réussite 
lui aurait rendu la plus grande partie de la Bohême, envoya ses 
ordres à Khevenhûller. Le feld-maréchal devait, à la tête d'un 
corps de 12,000 hommes au moins, passer le Danube à Straubing 
et prendre ensuite par Waldmûnchen et le Bôhmerwald pour 
faciliter par son apparition le mouvement oflensif du prince 



* K, K, Kriegg Archiv ( Feld-Acten, Bayern). Kheyenhuller à la reine, 
Passau, i" et 3 février 1742. fasc. II, pièces i et ï. 






LA GUERRE DE LA SUCCESSION d' AUTRICHE. 133 

Charles. On espérait de la sorte arriver à prendre entre deux feux 
les 18,000 Français postés k Pisek, qui s'empresseraient de se 
retirer au plus vite. 

Mais pendant qu'on prenait ces résolutions à Vienne, Lobko- 
witz signalait au prince Charles, à la date du 4 février, le mou- 
vement des Saxons de Rutowski et des Français de Polastron, de 
Deutsch-Brod sur Iglau. Lobkowilz, dont les troupes, réparties 
entre Pilgram, Iglau, Triesch et Neuhaus, étaient couvertes* sur 
leur front par deux régiments de hussards, avait demandé des 
renforts au prince Charles. Croyant, d'après certains bruits, à un 
mouvement des Français contre Budweis, le prince, loin de se 
rendre à sa demande, se borna à lui recommander de protéger 
les magasins d'Iglau et de n'abandonner cette ville que s'il y 
était forcé, « parce qu'il attendait, le 6 au plus lard, Philibert, 
qui allait lui rapporter les ordres de la cour » *. 

Lobkowitz concentra ses troupes et prit ses dispositions pour 
ramener à Neuhaus les approvisionnements rassemblés à Gross- 
Meseritsch, Trebitsch et Krzizanow. 

Le 7, Philibert rapportait de Vienne l'ordre d'opérer, de con- 
cert avec Khevenhûller, contre les Français établis à Pisek. 
Après avoir conféré, le 8, avec Lobkowitz, le prince Charles 
décida qu'on ne bougerait pas avant d'avoir la réponse de Khe- 
venhûller et qu'on employerait ce laps de temps à rassembler 
des vivres. 

Le prince Charles et Lobkowitz, qui. avaient conclu du mou- 
vement de Rutowski et de Polastron de Deutsch-Brod sur Saar, 
que ces deux généraux, en s'engageant ainsi sur la route directe 
de Brûnn, avaient l'intention d'assiéger cette place de concert 
avec les troupes du roi, changèrent encore une fois de manière 
de voir, le 9 février au matin. Le feldzeugmeister Thungen, l'un 
des généraux placés sous les ordres de Lobkowilz, venait de leur 
faire savoir que les Saxons et les Prussiens semblaient, au con- 
traire, vouloir tomber sur le flanc droit des troupes établies à 
Iglau. On résolut par suite d'évacuer Iglau dès qu'on aurait achevé 
de transporter h Neuhaus les vivres qui s'y trouvaient, et, en 



* K, K, Kriegi Archiv (Feld-Acten Bôhmen). Le prince Charles au priDce 
Lobkowitz, Badweis, 5 fémer 1743, fasc. Il, pièce 7. 
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de mettre sa responsabilité h couvert en lui envoyant des ordres 
formels. En attaquant les Saxons, disait-il, il se trouverait entre 
trois armées : les Français en se portant sur Budweis lui cou- 
peraient de plus ses communications avec la haute Autriche, 
et les Prussiens en poussant sur Znaym, celles avec la basse 
Autriche. S'il dessine, au contraire, son mouvement contre les 
Français; les Prussiens, opérant leur jonction avec lés Saxons, 
lui tomberont dessus par Freistadt. Enfin, pour marcher contre 
les Prussiens il lui faudra évacuer la Bohême et en vider les ma- 
gasins, ce qui lui prendra pas mal de temps. De plus, les Fran- 
çais le suivront alors pas à pas, et presque tous ceux de ses sol- 
dats originaires de la Bohême ne manqueront pas de déserter. 
Sans être taxé de trop de sévérité à l'égard du prince Charles, 
on ne saurait s'empêcher de reconnaître qu'il ne possé4ait 
* aucune des qualités nécessaires pour exercer le commandement 
suprême dans des circonstances aussi critiques et contre un ad- 
versaire de la taille de Frédéric. 

3. Mesures prises pour couvrir la basse Autriche 
contre rinyasion des Prussiens. 

Pendant ce temps les Prussiens s'étaient répandus en Moravie, 
avaient poussé jusqu'à la frontière de la basse Autriche et ré- 
pandu la terreur dans ce pays qu'on n'avait même pas pu couvrir 
à l'aide du cordon dont l'établissement avait été décidé lors de 
la conférence du 28 janvier. Le prince Charles, afin de mettre 
cette province à l'abri des coups de main des coureurs prussiens, 
dut par suite se résigner à détacher de son armée deux régi- 
ments de dragons et deux de hussards qui, arrivés à Neuhaus le 
27 ou le 28 février, y rejoignaient le feld-maréchal-lieu tenant 
Saint-lgnon,qui, avec les huit régiments de cavalerie dont il dis- 
posait désormais, avait reçu l'ordre de se porter de Neuhaus sur 
Hom. 

Mais pendant que ces troupes exécutaient leur mouvement, 
Posadwosky avait eu tout le temps d'exécuter son raid, de venir 
avec ses hussards jusqu'à Korneuburg et de jeter l'épouvante à 
Vienne, dont la garnison se composait d'environ 3,000 hommes 
et 6,000 bourgeois, auxquels on distribua des armes en toute 
hâte. 



■=-T1 
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Cette fois encore, Marie-Thérèse seule ne perdit pas un mo- 
ment ce calme, cette lucidité, ce sang-froid, cette sérénité dont 
elle ne cessa jamais de faire preuve dans toutes les circonstances 
critiques. KUe n'avait pas cru un seul instant au danger qu'on 
redoutait, qu'on s'exagérait autour d'elle. Le raid de Posa- 
dowsky avait même servi, jusqu'à un certain point, la cause de 
Marie-Thérèse. Les paysans de Moravie, exaspérés par les vio- 
lences et les mauvais traitements des Prussiens, mais restés 
sourds jusque-là k la voix de la reine, coururent aux armes, se 
soulevèrent et se mirent dès lors à inquiéter les communications 
et k enlever les convois des Prussiens. 

La gravité des circonstances avait fourni d'autre part à Marie- 
Thérèse un moyen, un prétexte, pour stimuler le zèle des géné- 
raux, pour les amener à reprendre l'offensive. 

Pour ce qui est de Khevenhuller, la reine lui demandait uni- 
quement de faire partir pour la Bohème un corps volant de 
1000 et 1500 hussards sous les ordres de Menzel. Khevenhuller, 
qui ne croyait pas aux conséquences dangereuses du mouve- 
ment des Prussiens, ne fut pas fâché de pouvoir, une fois de 
plus, exposer à la reine les motifs pour lesquels il lui était 
impossible de se conformer à ses ordres, en se basant sur ce fait 
que Menzel avait déjà passé le Lech et poussait sur Donauvi^ôrth. 
Il persistait à prétendre que le mouvement des Prussiens 
n'était rien autre qu'un stratagème de Schmettau, grâce auquel 
les Autrichiens se ci*oiraient obligés de retirer leurs troupes de 
Bavière. 

Dans la lettre qu'elle adressait le même jour, i^' mars, au 
prince Charles, la reine insistait encore sur la nécessité de con- 
server la Bohême jusqu'à la dernière extrémité et de tomber, si 
faire se pouvait, sur l'un ou l'autre des alliés'. 

Mais quelques jours après on avait appris, par des lettres inter- 
ceptées, que le roi se proposait d'aller s'établir avec 38 batail- 
lons, 54 escadrons et quelques milliers de hussards et de uhlans 
entre Krems et Zlabings, afin de couper les communications de 
l'armée autrichienne avec Vienne, et d'y rester jusqu'au moment 
où une armée française de 30,000 hommes serait arrivée à Donau- 



» K. K. Kriegs ^rc/iir (Feld-Acten Bohmen), 1742, fasc. III, pièce 1. 
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wôrth et obligerait Khevenhûller à se retirer. Le fait, que le roi 
avait pris cette résolution, au moment où il venait d'apprendre 
que la reine se proposait de faire venir des renforts tirés de son 
armée de Bavière, décida Marie-Thérèse h donner k son armée 
l'ordre de se porter en Moravie. Elle pensait qu'on aurait d'au- 
tant moins de peine à y venir à bout des troupes prussiennes, que 
les insurgés hongrois allaient, eux aussi, se porter de ce côté, 
et qu'on évaluait à 25,000 combattants Teffectif disponible du 
prince Charles. Du reste, Marie-Thérèse répétait encore au prince 
Charles qu'elle le laissait entièrement libre d'opérer à sa guise, 
après s'être préalablement entendu avec le prince Lobkowitz. 

4. Le conseil de guerre de Neuhaus. 

Dans l'intervalle, le prince Charles avait pris, d'accord avec 
Lobkowitz, mais toujours sous la réserve de l'approbation de 
la reine, la résolution de se porter contre les Prussiens et les 
Saxons. Le courrier envoyé par le prince le l^r j^ars rencontra 
en route celui de la reine. Mais la lettre de la reine, loin d'en- 
courager le prince Charles dans ses résolutions, produisit sur 
l'esprit de ce général un tout autre effet. Au lieu de se borner h 
conférer avec Lobkowitz, il réunit, le 4 mars, à Neuhaus un con- 
seil de guerre, auquel il convoqua tous ses feld-maréchaux-lieu- 
tenânts et deux de ses généraux-majors, et à la suite duquel, se 
conformant à l'avis de la majorité, il résolut de se porter contre 
les Prussiens, en laissant à Budweis 4 régiments d'infanterie et 
300 chevaux chargés de couvrir les communications avec la haute 
Autriche. L'armée autrichienne devait se concentrer entre Zla- 
bings et Waidhofen sur la Thaya. Quant à ses opérations ulté- 
rieures, comme elles dépendaient des mouvements de l'ennemi, 
il ne croyait pas pouvoir les fixer à l'avance. Seul le corps de 
Saint-Ignon, établi entre Zlabings et Altstadt, devait, aussitôt 
après avoir été rejoint par trois régiments d'infanterie, essayer 
de chasser les Saxons de leurs quartiers. Enfin, la cavalerie de 
Lobkowitz, qui avait jusque-là été disposée face au nord, rece- 
vait l'ordre de couvrir, du côté de la Moravie, la concentration 
de l'armée. 

Pour ce qui était des troupes venant de Bavière et qui se 
concentraient aux environs de Linz, le prince comptait les 
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Passant par Holleschau et marchant h petites journées, le prim 
tomba le 22, avec ses hussards, près de Wsechowic, sur 300 Vî 
laques qui n'opposèient qu'un semblant de résistance. 

Cette affaire suffit pour calmer, dans ces parages, Tefferve 
cence des paysans; de plus le 24 le prince Thierry attaquait WaL 
chisch-Meseritscli, où il ramassait 7 canons, et le 26 ses trouj^ 
rentraient dans leurs quartiers et s'établissaient depuis la Mar^ 
jusqu'à la basse Thaya. 

Major Z. 

(A continuer.) 
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L'AVANCEMENT DE L'AVENIR 
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Il lAJEUNmEIENT BES CÀDBES DE l'ABMÉE'. 



PREMIERE PARTIE. 

(Fin.) 
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CHAPITRE VII. 

GKITIQUES SOULEVÉES PAR L'APPLICATION DE LA LÉGISLATION 

ACTUELLB, 

L'exposé de la mise en œuvre du système d'avancement dans 
l'armée ne peut être complété avantageusement que par la con- 
statation des abus auxquels il a donné lieu aux différentes 
époques. 

Nous verrons que, par suite de l'absence de garanties dans 
l'application du système, la situation a été K peu pires la même 
de tout temps. Le remède réside donc dana l'établissement de 
règles certaines, opposant aux abus un obstaele infranchissable. 

Commençons par les époques éloignées pou^ arriver ensuite h 
répoque actuelle. 

Le maréchal Bugeaud, à ses débuts dans la carrière militaire, 
lorsqu'il n'était que vélile de la garde impériale, écrit à sa sœur : 

o U n'y a eu de choisis que ceux qui avaient des protections ; 
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sonmis à la commission de Tannée, soient toujours restés lettre 
morte, car aucun n'est arrivé à la discussion publique, ce qui, 
jusqu'à ce jour, lésa empêchés d'aboutir. Il espère que la pro- 
chaine législature sera plus heureuse et « qu'il se trouvera une 
commission et un ministre décidés à faire aboutir cette impor- 
tante question ». 

Espérons, avec lui, que la solution réclamée par tout le monde 
est prochaîne, car TAssemblée ne lui a pas ménagé ses applau- 
dissements. 

Ce premier point établi, qui n'est qu'une protestation en 
faveur des officiers sacrifiés sans raison plausible, M. Le Hérissé 
examine la question d'avancement pour les officiers d'autre ori- 
gine, c'est-à-dire sortant de Saint-Cyr ou de Polytechnique. 

M. Le Hérissé passe ensuite aux tableaux d'avancement de 
l'artillerie et fait remarquer que, d'après les instructions minis- 
térielles, il devait y avoir 19 capitaines proposés pour chefs d'es- 
cadron, dont 10 à présenter par les commissions de classement 
et 9 par le service d'état-major. 

Â ce nombre régulièrement classé, le Ministre en a ajouté â& 
de sa propre autorité. Comme conséquence de cette mesure, le 
tableau d'avancement sera encombré jusqu'en 1901. 

Si la loi autorise le Ministre à faire des inscriptions d'office au 
tableau pour titres tout à fait exceptionnels, l'orateur ne pense 
pas qu'elle « lui donne le pouvoir d'aller aussi loin qu'il est allé, 
^n plus que doublant les tableaux d'avancement établis par les 
commissions ». 

Le même cas existe pour le génie, en ce qui concerne les chefs 
de bataillon proposés pour le grade de lieutenant-colonel. Un 
des proposés inscrit au tableau d'avancement de 1895 qui con- 
cerne ces officiers, n'est pas encore nommé; le tableau de 1896 
est intact et, malgré cela, on en a porté 17 au tableau de 1897. 

« Ce que j'ai relevé devant la Chambre, c'est l'abus d'autorité 
indiscutable que commet le Ministre de la guerre lorsqu'il porte 
au tableau d'avancement, au titre exceptionnel d'état-major, 
des officiers qui n'appartiennent pas au corps d'étalr-major, des 
officiers qui n'ont qu'un seul titre, — leurs noms sont au 
Journal officiel, — celui d'être fils, neveux ou gendres de 
généraux ». 
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Les protestations soulevées à la Chambre amèneront-elles un 
changement? Nous en doutons, car le changement ne peut se 
produire que par la modification complète des procédés en 
usage. Malheureusement ces discussions ne font que constater le 
mal et n'apportent aucun remède. 

Comme dernier écho des débats parlementaires, nous devons 
encore faire remarquer que, dans son rapport sur le budget de 
la guerre, le rapporteur de ce budget a constaté que dans l'ap- 
plication du système actuel d'avancement c'était « la mort sans 
phrases » des officiers mal en cour, puisqu'ils .n'étaient jamais 
proposés, quelle que soit leur valeur. 

Nous ne nous arrêterons pas aux critiques soulevées par la 
question d'avancement dans la presse quotidienne, critiques qui 
ne font que trop ressortir la passion avec laquelle cette question 
est envisagée. Les avis les plus divers y sont émis pour justifier, 
les revendications d'adversaires politiques. Si ces critiques sont 
trop souvent intéressées, elles ne font pas moins ressortir que 
dçs réformes sérieuses sont indispensables. 

* 
* * 

Enfin^ qui voyons-nous s'élever contre l'application de la légis- 
lation actuelle? Le Ministre de la guerre lui-même. 

Dans une circulaire du 14 avril 1899, il fait ressortir la mise h 
l'écart systématique des officiers sortant du rang et démontre 
cette mise à Técart par le nombre de ces officiers qui occupent 
actuellement des grades élevés. Il constate que dans deux armes 
seulement (cavalerie et infanterie) quelques-uns de ces officiers 
(4) sont généraux, qu'une minorité insignifiante sont colonels (7 
mir 266) et lieutenants-colonels (42 sur 325). Si ces chiffres sont 
dérisoires, la situation est encore pire dans Tartillerie et le 
génie, où aucun des officiers sortant du rang n'arrive au géné- 
ralat ou n'est même nommé colonel ni en temps de paix ni en 
temps de guerre. Ces officiers ne dépassent pas le grade de 
lientenant-coIoDel en temps de guerre et ne l'atteignent pas en 
temps de paix, car, en 1899, il n'y a qu'un colonel et un 
lieutenant-colonel de cette origine sur un total de 266. Le Mi- 
nistre n'admet pas que dans ces deux armes justice soit rendue 
à tout le monde, puisqu'il « lui semble qu'une certaine propor» 
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pas dans un appel, ne pouvant avoir d'écho, qu'il faut trouver 
la solution du problème. C'est dans le changement radical du 
système qu'il faut chercher un remède, puisque les commissions 
nan seulement ne cherchent pas, mais sont dans rimpossibililé 
de rendre la justice. 

La circulaire dont nous venons de nous occuper est, sans 
aucun doute, la sanction promise dans la séance de la Chambre 
des députés du 13 mars 1899 pour faire cesser la situation qui 
était signalée au Ministre. Comme les précédentes, elle sera im- 
puissante, car les intentions manifestées ne suffisent pas, surtout 
lorsque des intérêts sérieux sont opposés à la réalisation de ces 
intentions. Il faudrait h l'appui des règles sûres dont il serait 
impossible de s'affranchir. Nous n'aurons qu'une circulaire de 
plus, ne pouvant avoir de sanction, puisque les bases essentielles 
pour faire cesser, des errements déplorables n'existent pas. C'est 
par rétablissement de ces bases que l'on assurera l'exécution 
des prescriptions si sages, qui sont insérées dans les nombreux 
documents qui traitent de l'avancement et que l'on donnera 
satisfaction à tous les intérêts. 

Le remède radical consiste, nous. ne saurions trop le répéter, 
dans la suppression des commissions actuelles, qui ne peuvent, 
par suite de leur impuissance, assurer la bonne répartition de 
l'avancement et dans l'adoption d'un système rationnel permet- 
tant à tous les mérites de se mettre en évidence et de s'imposer. 

C'est au législateur qu'il appartient de doter l'armée d'une loi 
sur l'avancement, qui, en sauvegardant tous les intérêts, assu- 
rera à l'armée toute sa vigueur. Cette loi ne saurait avoir d'autre 
base que la glorification assurée du travail, 

Charles Roche. 

{À continuer.) 
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V$T9 riada. — Esquisse militaire statistique et stratégique. Projet de 
campagne russe, par Y.-T. Libedky. — Traduit m russe ^r le 
capitaine du génie breveté GàZALAS, de Tétat-major de la 16* division 
d*infaotene. — i vol. in-18 avec 4 croquis et i carte. — Piris, 
R. Chapelet et G*. 

Les bruits qui ont couru récemment, de l'occupation de Hérat par la 
Russie, donnent à l'ouvrage russe que vient de traduire le capitaine 
Cazalas, un intérêt particulier d'actualité, en montrant que la première 
étape du plan qu'il nous révèle est parcourue ou à la veille de rétre, et 
en confirmant ce fait évident pour le lecteur, que le problème de Texpan- 
sion russe du côté de TAfghanistan, Vers flnde, doit un jour prochain 
être remis sur le tapis. 

La gigantesque réalisation du Transsibérien et raffermissement de la 
Russie en extrême Orient, loin d'absorber tout entière son exubérante 
vitalité, lui laissent encore le temps de préparer, pas à pas, la réalisa- 
tion de scm rêve séculaire. 

Déjà vieille de deux cents ans, la question russe en Asie centrale est 
de celles dont la solution sMmpose, en dépit de tous les atermoiements. 
Cet événement consacrera, en eiïet, la puissance de ia Rassie, en lui 
donnant peut-être Tempire des mers. 

Sans débouchés sur ses Côtes, la mer Blanche étant fermée par les 
glaces, la Raltîque et la mer Noire par leurs détroits, la Russie n'a qu'un 
but, celui de s'ouvrir une porte sur une mer tempérée. La mer du 
Japon, ne serait-ce que par son éloignement, ne répond qu'imparfaite- 
ment à ses désirs. C'est par l'Afghanistan qu'elle atteindra la mer libre 
par excellence, l'océan Indien, « où elle ne rencontrera pour lui barrer 
la route, dit M. de Tréveneuc, ni les protocoles des diplomates, ni les 
banquises du pôle ». 

Comment se fera cette conquête? Quels moyens faudra-t-il mettre en 
jeu, quelles seront les difficultés à surmonter! C'est ce que M. Lebedev, 
officier au régiment de grenadiers de la garde impériale russe, a esquissé 
dans son ouvrage : Vers Plnde, qui a obtenu une recommandation 
spéciale de l'état-major russe. 

Cette étude, appuyée sur les documents les plus autorisés, a l'avantage 
de nous faire connaître comment la question est envisagée dans les 
milieux militaires russes, et, à ce titre, il est intéressant qu'elle ait 
été publiée en France. •— F. C. 
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- « Suï* ce, Monsieui* le UiDistre, je prie Dieu qu'il vous ait en sa 
sainte et digne garde. -— Joachim Napoléon. ^ Paris, le 22 août 1808. 



Unsere ïaTallerie im nâehsten Kriege. — BetrachtnBgen ûber ihre 
Verweadung, Organisation nnd Ansbildnng (Notre cavalerie dans 
la prochaine guerre, — ^ Considérations sur son emploi, son organisation 
et son instruction), par le colonel T. von Bbrnhàbdi, chef de divi- 
sion au grand état-major. — 1 vol. in-8 de v-202 pages. — Berlin^ 
Mittler. < , 

Le nom et les fonctions de l'auteur, ancien commandant du 1"^ régi- 
trent de dragons badois, suffiraient à eux seuls pour attirer sur son 
livre Tattention de tout officier de cavalerie. Nous n'en' regrettons que 
plus vivement de ne pouvoir consacrer plus de place à l'analyse d*une 
œuvre d'un réel intérêt et d'une indéniable importance et de nous voir 
contraint à résumer les idées si justes et si pratiques que le colonel a 
exposées aVec une remarquable logique et une magistrale netteté. Les 
progrès incessants et prodigieux que la science a fait faire dans ces der* 
nières années à l'art de la guerre ont, nul ne saurait en douter, modifié 




Fumée, l'extension donnée partout à la vélocîpédie militaire, les perfec* 
tionnements incessants apportés à la transmission des signaux et des 
renseignements, ont sensiblement augmenté les difficultés que la cava- 
lerie rencontrera dans l'exécution de sa mission plus grave et plus 
importante que jamais, et l'auteur a cru, avec juste raison, qu'il était 
utile et nécessaire d'insister sur les progrès que, dans toutes les armées 
de l'Europe, la cavalerie a plus ou moins négligé de faire et qu'il lui 
faut réaliser pour peu qu'elle tienne à honneur de se trouver en mesuré 
de pouvoir rendre les services au'on est en droit d'exiger d'elle. Le 
colonel von Bernhacdi n'a pas hésité à mettre le doigt sur la plaie et à 
signaler les lacunes qu'il lui importe.de combler au plus vite. 

Nous nous bornerons donc à emprunter à ces conclusions l'indication 
des points essentiels sur lesquels il appelle l'attention des cavaliers et 
du commandement. 

Il fant, d'après lui, augmenter les effectifs de la cavalerie, améliorer 
la qualité des. chevaux en fixant à un taux plus élevé la moyenne des 
prix d'achat, accroître sensiblement la quantité des cartouches dont 
disposent les régiments de cavalerie, former à huit pièces les batteries 
achevai en augmentant le nombre des batteries attribuées aux brigades 
et divisions, doter la cavalerie de canons Maxim, donner au train des 
régiments de cavalerie et aux détachements de pionniers de ces régi- 
ments une organisation plus rationnelle, donner plus de soins à l'équi- 
tation des hommes et à Fenlrainement des chevaux, faire subir à la 
tactique et surtout à l'instruction tactique de la cavalerie les transforma- 
tions devenues indispensables depuis l'adoption des armes et des poudres 
nouvelles, simplifier les règlements de manœuvres, donner plus d'impor- 
tance et plus de poids au combat à pied, développer les connaissances 
militaires et générales du corps d'officiers. Tel est, en résumé,' le pro- 
gramme que le colonel préconise et soumet à l'appréciation, aux médi- 
tations de tous ceux qui croient comme nous à l'utilité de la cavalerie, 
au rôle important et plus que jamais essentiellement stratégique qu'elle 
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sera appelée à jouer dans les guerres futures. Tout ea s'oecupant exclu- 
sivement de la cavalerie allemande, le colonel de Bernfaardi expose des 
vues et des idées qui s'appliquent également aux cavaleries des autres 
armées. Aussi, en appelant Tattention sur son remarquable travail, nous 
espérons qu'il se rencontrera dans notre cavalerie, des officiers qui 
jugeront à propos de nous donner une traduction française d*an livre 
dans lequel tous leurs camarades trouveront tant d'enseignements pré- 
cieux et utiles, d'idées jastes et saines, dont nous aussi nous poumons 
faire notre profit. — H. L. 

■ 

ŒaTres militaires du maréclial de Moltke. III, Travaux historiques. 
— 2« Partie : Etudes critiques sur l'histoire des campagnes de 1809, 
1859, 1864, 1866 et 1870, publiées par le grand état-major (section 
d'histoire militaire). — i vol. in-8 avec 20 cartes ou croquis. — 
Berlin, Mittler et fils. 

Le» études sur 1859 (Solférino), 1864 {campagne dans le Jutland), et 
1866 («Mnbftts <!& Trautenau, Nachod, Skalitz et Schweinscfaâdel), sont 
peu éteodttes; le firagmeat qui concerne la campagne de 1870 (période 
du 15 juillet au 17 aoât), a été presque eotièrement reproduH dans 
Touvrage du grand état-mi^r; e*eal l'élude sur la campagne de 1809 
(journées du 10 au 25 avril), qui est pour nous la plus intéressante 
de ce recaeiU Une campagne de Napcuéon <lisciilée par de Moltke I 
Voilà sans doute une pièce rare et de haute valeiir; niais on sera vite 
désenchanté,si l'on y cherche la critique des opérattons d» l'Empereur. 
11 n'en est pas moins d'un intérêt puissant de voir comiaeBt la général 
prussien fait sentir qu'il ne s'agit pas ici d'art, mais de succès, et eom* 
ment il condamne, d'un mot, toute cette campagne, viciée qu'elle est 
dans son principe, parce que Napoléon s'y est laissé surprendre par 
l'offensive autrichienne. Cette seule critique caractérise de Inoltke. 

Cela posé, c'est surtout aux opérations de l'archiduc qu'il s'attache» 
et son étude acquiert par là un grand intérêt pour le public militaire 
français, où l'on s'est peu préoccupé, jusqu'à présent, d'envisager les 
armées alliées autrement que comme les plastrons de l'Empereur. Ceci 
encore est caractéristique : il est dans les traditions de Clausewitz et de 
son école de ne pas dédaigner la discussion des motifs qui ont fait agir 
les généraux malheureux ; c'est de là qu'on tire lés enseignemmits les 
plus utiles. Les observations que suggère à de Molthe la eomlutte de 
l'archiduc sont en effet dés plus instructives. 

L'archiduc a conunis trois fautes principales : la première, d'avoir 
marché trop lentement ; la seconde, d'avoir éparpillé son armée depuis 
Munich jusqu'à la Bohême; la dernière, enfin, d'avoir laissé écliapper 
Davout. La lenteur s'explique, sans en être justifiée par la préoccupa •< 
tion d'organiser des magasins ; la grande dispersion de l'armée inspire » 
à de Moitke deux observations curieuses : il juge insignifiant d'avoir des 
forces de part et d'autre du Danube, pourvu qu'on en tienne un 
passage ; il explique le déploiement exagéré de l'armée principale entre 
Ëckmûhl et Moosbourg par le désir de couvrir la communication et 
Landshut, qui en est le point essentiel. Selon de Moltke, l'Autriche 
aurait dû bannir toute inquiétude en s^assurant seulement la supériorité 
au point décisif. « Cette stratégie méthodique, qui tient compte du ter-^ 
rain plus (|ae de l'ennemi, veut couvrir toutes les communications et se 
trouve obligée de tenir tous les points, conduisit ici à une dissémination 
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funeste ». Ici cneore, nous voilà en pleine stratégie allemande, mais 
que nous sommes loin de Napoléon, pour qui la ligne d'opérations doit 
toujours être couverte, et dont le talent consiste à la couvrir tout en 
tenant Tarmée réunie. Peut-être aurait-il, à la place de l'archiduc, pris sa 
lisne d'opérations sur Straubing? En tout cas, il n*aurait adopte ni la 
solution de Tarchiduc, qui éparpillait l'armée, ni celle de de Moltke, 
qui eût exposé aux entreprises de Masséna le dépôt de Laudshut« 

La troisième faute de f'archiduCy c'est d'avoir laissé échapper Davout 
en ne poussant pas droit au Danube. C'est parce qu'il fut trop lent, 
d^une part ; mais aussi parce qu'au lieu de se fixer un but invariable, 
déterminé à priori, comme eût fait ici Kelheim ou Abbach, il se laisse 
détourner de son chemin par les renseignements recueillis au jour le 
jour. Ici, la remarque de de MoUke est d'un intérêt puissant et mérite 
d'être méditée, en comparant le bond fait aveuglément par Napoléon sur 
Landshut, à la marche incertaine de l'archiduc depuis Landshut jusqu'à 
Teogen. — P. R. 

G68Chichta der K. nnd K. Wehrmacht {Histoire de r Armée impériale 
et royale), par le major baron de Wrbdb. — Tomes I et IL — Grand 
in-8 de 742. et de 668 pages. — Vienne, Seidel, 

L*ittfatigable direction dçs Archives impériales et royales vient d'entre- 
prendre et de commencer la publication d'an travail considérable qui se. 
composera de six volumes. S'il faut en juger par les deux volumes que 
nous ^vons sous les yeux et qui renferment, outre l'histoire des régiments 
d'infanterie et des 'batailloqs de chasseurs existant actuellement, celle 
des corps de troupe d'infanterie qui ont entièrement disparu, tels, par 
exepipLe, que les i^è^imeats des contins militaires, nous ne tarderons pas 
à posséder une histoire exacte et complète de l'armée autrichienne depuis 
l'année 1618 jusqu'à 1897. — R. G. 



L'Artillerie à pied allemande dans les sièges, bombanlemento et 
blocos pendant la . guerre franco -allemande de 1870-1871. -- 

Tome IL — Sièges de Schletstadt, Tout, Soissons, Longwjr. Bombar- 
dements dé Neut-firisach, La Père, Verdun, fiitche, Thionville, Mont- 
médy, Mézières, Péronne. Préparatifs du bombardement de Langres. 
Investissement de Metz, occupation de la citadelle d'Amiens et de 
Sedan, par le lieutenant-général von Mûllbr. — 1 vol. in-8 avec 
14 cartes et 21 croquis. — Berlin, Mittler et fils. 

Nous avons signalé récemment Tapparition du premier volume de cet' 
important ouvrage, relatif au siège de Strasbourg. Les deux suivants 
concerneront les sièges de Belfort et de Paris. L'intérêt ne consiste pas 
seulement dans la relation de ces différents- épisodes de la guerre, et 
dans les éléments d'étude offerts aux officiers d'artillerie. Données sta- 
tistiques, détails concernant le métier, incidents de toute nature relatifs 
à la construction et au service des batteries en toute circonstance, aux 
difficultés qui se sont présentées et à la manière dont on a pu y parer, 
voilà ce qui rend cette œuvre intéressante pour les officiers 'de tout 

grade des batteries à pied, au même titre que l'opuscule du capitaine 
e La Laurencie sur Tartillerie au siège de Belfort. — P. R. 
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Die Wahrheit ûber die Schlâehi von VionTille— Mar#4a-Toiir, aul 
dem linken Flûgel, par Fritz UoEifiG. — Berlin, R. Félix. 

C*est toujours une bonne fortune que Tapparition d'tin ouvrage de 
Fritz Hœnig. Nul n*aura contribué autant que lui à élucider et à fixer 
riiistoîre des opérations de i870-i87l, c'est-à-dire le principal fonde- 
ment de toute théorie moderne sur la guerre. 

L'engagement de la brigade Wedell à Mars-la-Tour était un des 
événements sur lesquels on se plaisait à baser une doctrine tactique. 
Yon Scherfi et Hœnig avaient tous deux invoqué cet exemple, mais à 
Tappui de théorie» f^pposées, parce qu'ils relataient les faits d'une 
manière absolûmes! différente. Il fallait en finir. Sous l'influence du 
général vôn Scherff, le grand état-major publiait récemment sa 25* 
monographie, relative au « Combat de la 38*^ brigade d'infanterie et de 
l'aile gauche allemande dans la bataille de YionviIIe— Mars-Ia-Tour » et 
le lendemain même de la publication, von Scherff en rendait compte 
dans le Militar-Wochenblatt, où il déclarait la thèse de Fritz Hœnig 
définitivement enterrée. 

Hœoig reprend l'offensive^ et, avec l'esprit vif et acerbç que l'on sait, 
il montre en s'égayanl les innombrables contradictions de ses adver- 
saires et il leur oppose ses sources et ses pièces justificatives. Chargé, 
au lendemain de la guerre, de rédiger l'histoire de ce combat en ce qui 
concernait son régiment, il a fait appel au témoignage de tous les 
officiers. Capitaines, lieutenants et le médecin même ont contribué 
chacun par une note, par une lettre, par un fragment de journal, à 
fixer les détails de l'engagement. Il n'est pas jusqu'aux artilleurs, qui 
suivaient de loin les péripéties de l'action, qui n'aient décrit à leur 
façon l'ensemble du combat. 

C'est alors que se dégage pour nous la double conclusion de ce petit 
mais très intéressant opuscule. D'un côté, il semble difficile d'accorder 
ces rapports de témoins oculaires avec la version du grand état-major^ 
tandis que celle d'Hœnig s*en rapproche autant que possible. 

Nous disons « autant que possible », car (c'est ici le piquant de 
l'affaire) toutes ces relations individuelles diffèrent parfaitement entre 
elles, et on ne peut en prendre qu'une moyenne. Et allez, après cela, 
croire à l'histoire de batailles ! 

Imaginez qu'Hœnig n'ait pas rédigé cette relation, et qu'au contraire 
un des officiers consultés par lui ait publié des mémoires, la version de 
ce dernier subsistait seule, en face de la relation officielle radicalement 
inexacte. C'est le cas où Ton est le plus souvent entre un bulletin de 
Napoléon et un récit de Pel'et ou de Gouvion-Saint-Cyr. En matière de 
combat, la certitude historique est une exception dont il existe à peine 
quelques exemples. — P. R. 
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qu'excessives, cédant à un désir immodéré et méconnaissant i 
droit. 

L'avancement est la proie \'îsée parles avides. Une révolutio 
parait sur le point de le bouleverser. 

Révolution : substitution brusque d'un système à un autrC:^ 
présentant des côtés séduisants, dissimulant des inconvénien 
graves, apportant un trouble profond dans l'organisation mili 



taire si admirablement maintenue jusqu'ici, et préparant pour: 

l'avenir des dissentiments, des mécontentements dont les consé 

quences seront funestes. 

Au moment où s'ouvre la dernière année du siècle, notr^^ e 
système d'avancement est attaqué plus que défendu ; on sembl^^ e 
ne plus vouloir des règles du passé, sages pour la plupart ; 
on parle de projets de loi nouveaux allant être déposés dan .^s 
le but de créer une nouvelle législation pour ravancement ûrr .n 
de siècle. Elle détruira peut-être, substituera autre chos^^sg, 
sans remplacer pourtant. 

C'est fatal, assurent quelques-uns. Depuis longtemps on r V- ' n 
occupe, la propagande marche, elle arrive à point; la chose e st 
mûre, les temps sont proches d'agir vigoureusement sur le vi t m I 
édifice, d'essayer de le jeter bas. Plusieurs lois ont été soumis^_es 
au Parlement, on ne s'en est point encore occupé. On parle ■'^— de 
revenir à la charge plus sérieusement. 

Si cela menace d'arriver un jour, retardons-en la date, ce 
sera toujours cela de gagné. Avant d'assister à ce malhe^^^ir, 
essayons de l'empêcher de s'accomplir comme le sollicitent Jes 
socialistes, assistés de tous les ennemis de l'armée et de la 
patrie. 

Le silence devant certains points d'interrogation serait x:m ne 
faiblesse. L'abstention fait le jeu de ceux qui s'avancent. Ei Jle 
n'empêche point les faits de se produire, au contraire. La rô^ 
gnaiion à l'égard de l'impossible est une vertu ; en présence ^® 
la lutte elle serait seulement de Timprévoyance. 

Ceux qui sont libres doivent éclairer le public ; ceux qui 
quelque compétence doivent opposer la raison aux sophism. 
Ces deux arguments motivent le travail ci-après. 

S'inspirant des progrès pour les continuer, il en montrera- 
développement d'après les bases du passé si fécond en enseig' 
ments. Il rappellera des choses anciennes oubliées ou peu a 
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lues de la jeune génération actuelle et lui signalera des choses 
*utures auxquelles elle n'a peut-être pas encore pensé. 

La fin du siècle amène une perturbation, conséquence du pro- 
grès des idées. L'armée est principalement exposée aux attaques 
i 'écrivains ardents à Texamen, à la libre discussion. Au perfec- 
tionnement, juste manifestation de Tesprit humain, succèdent la 
critique abusive, le sophisme, le dénigrement, formes iniques 
cïu raisonnement poussé à l'outrance, nées de Thorreur de 
l'ordre, de l'autorité, inspirées surtout par l'envie. 

La liberté, la fraternité à l'extrême, tendent à supprimer les 
frontières, comme Tavidité, le goût du méfait, cherchent à sup- 
primer tous les freins. L'armée gêne les gens nocifs à l'extérieur, 
comme à l'intérieur; les sans-patrie cherchent à nous entraîner 
dans le désordre. La masse de la nation y perdrait notablement : 
quelques-uns gagneraient dans cette eau trouble, profitant du 
gâchis funeste au grand nombre. 

Cette levée de boucliers, plus intense en ces derniers temps, 
emploie toutes les formes, saisit toutes les occasions pour déna- 
turer les acles de l'armée, pour pervertir l'esprit public à son 
sujet. 

Les agressions presque toujours injustes, souvent révoltantes, 
atteignent le délire. D'où vient cette excitation que rien ne 
motive ? Faudrait-il y voir une protestation de quelques-uns contre 
le service obligatoire les astreignant à un certain temps de 
régiment ? 

On pourrait l'inférer de la différence des temps. Quand l'armée, 
spécialisée, formait une petite partie de la population, elle était 
plus respectée, plus aimée même ; quand elle s'est généralisée, 
en englobant tous les citoyens valides, les sévérités de la cri- 
tique, vraies ou fausses, ont pris une vaste expansion : le mépris 
s'est dessiné, la haine est apparue. 

Dans ces écrits, la principale partie paraît, passe, s'oublie 
le\ant l'indifférence et le dédain; une portion reste, attire l'at- 
entiou par sa violence et fait un mal qui semble s'étendre. 

Sous le couvert des questions sociales si intéressantes et si 
ailles, on dénature à peu près toutes les choses militaires, on 
Les pervertit aux yeux de l'opinion indifférente ou ignorante. 

L'armée est bonne, reconnue telle, même par les étrangers. 
Ses malheurs ne sont point de son fait; sa réorganisation, ses 
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progrès, sa valeur sont son œuvre; cela frappe tous les regards 
non prévenus, non aveugles. 

Quelques publicistes n'y voient que du mal, déclarent tout 
mauvais, proposent de tout modifier de façon à arriver, par le 
bouleversement, à la destruction de Tinstitution militaire, leur 
but final plus ou moins avoué. 

En ce temps on a tout conspué. Quelques habiles convoiteurs, 
pour être tout, tâchent de supprimer les forces organisées 
faisant obstacle à leurs desseins : religion, justice, instruction 
publique, administration. Ils s'en prennent surtout à l'armée, la 
seule barrière subsistant contre les ennemis de l'étranger et 
contre ceux de l'intérieur. 

Après 1870, la rénovation militaire superbe de l'armée les a 
étonnés, contrariés ; ils se sont tus, le moment était peu propice 
h l'agression ; peu à peu ils se sont enhardis, leurs tentatives de 
destruction se sont développées. Ne pouvant nier les conditions 
meilleures de l'armée, morales et matérielles, ils semblent se 
cantonner sur deux points : le commandement et l'enseigne- 
ment à changer, l'avancement h modifier. L'un et l'autre sont 
restés les mêmes; on ne les trouve plus d'accord avec les 
mœurs et idées nouvelles; on les critique sans le démontrer. 

La plupart des attaques, des libelles répandus contre l'armée, 
révèlent l'absence de notions vraies, une complète incompé- 
tence ; en même temps la ruse et l'adresse dissimulent en partie 
le dessein. On s'attaque h la tête, au corps d'officiers si remar- 
quable dans son zèle silencieux ; on s'en prend à l'avancement, 
des quelques inconvénients qu'il renferme on en conclut à son 
renversement complet de manière à pousser en haut, sous cou- 
leur légale, les hommes néfastes destinés à faire litière de tout ce 
qui les gêne. 

A la fin du siècle dernier, lors de l'explosion des idées libé- 
rales, les hommes éminents d'alors pensèrent à l'humanité, non 
à eux; à l'intérêt général sans s'occuper des individus. Ils posè- 
rent des principes s'attachanl plus aux droits à revendiquer 
qu'aux devoirs à définir; idée naturelle puisque les premiers se 
trouvaient depuis si longtemps méconnus, conspués même. En 
proclamant les droits, ils déclarèrent tous les citoyens également 
.admissibles aux charges et emplois publics, selon leur capacité, 
restriction contre laquelle on proleste à présent. 
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Le probièrae de ravancement équitable, de tout temps diffi- 
cile, devient plus ardu à mesure de Textension de Tarraée. Les 
revendications pour l'égalité des droits, si violentes aujourd'hui, 
tendent k eflfacer l'inégalité pourtant bien réelle des capacités. 

L'envie, fléau de la démocratie, prend une forme si* aiguë 
qu'on se trouve fort embarrassé, non pour contenter tout le 
monde, c'est impossible, mais pour satisfaire à peu près la 
majorité, chose de tout point désirable et devant être prati- 
cable. 

Depuis cent ans, on a essayé beaucoup de systèmes de répar- 
tition de l'avancement; on en a proposé bien davantage. Tous ont 
été critiqués, attaqués. Plus on a changé, plus les plaintes ont 
acquis d'intensité, montrant par leur nombre et leur ardeur le 
vice des nouveautés successivement intronisées. 
. Il y a tout près de trente ans, j'ai traité cette question, indi- 
qué un mode d'avancement. Alors, sous le coup d'une défaite, 
dans le feu de la rénovation, on croyait au mieux, on espérait 
le rencontrer. Tout était k réparer, à refaire. On l'entreprit, non 
pourtant autant qu'on l'eût souhaité. Ce fut fâcheux ; là pre- 
mière ardeur s'éteignit. L'homme, un instant galvanisé, reparut 
avec son défaut principal : l'insouciance. 

Je reprends le même sujet aujourd'hui, où la question de 
l'avancement, semblant toucher à une crise, est assurément 
d'actualité. En relisant ce que je disais autrefois, j'ai gardé ma 
croyance et mes préférences. L'expérience faite depuis vingt- 
huit ans prouve l'impossibilité d'atteindre encore le nïode que 
j'avais rêvé. Des sensations, des sentiments, des idées dont il 
faut bien tenir compte, forcent d'accepter un état transitoire 
avant d'arriver au mieux. En s'y ralliant par nécessité, il serait 
bon de l'obtenir le moins mauvais possible, et c'est le but que je 
poursuis. 

Le mal n'est pas seulement en bas; on le trouve aussi en haut. 
Il n'existe pas uniquement en dehors de l'armée, il a pénétré 
aussi dans son sein. Selon les événements, les variations parle- 
mentaires, des hommes d'opinions presque opposées se sont 
succédé au ministère. Leurs actes reflètent la différence de leur 
manière de penser. Au lieu d'une ligne de conduite suivie, de 
perfectionnements incessants et logiques, on voit d'étranges sou- 
bresauts. Le contraire est soutenu à de courts intervalles. Ce 
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pas du premier coup. 11 y faut du temps et des efforts. Conspuer 
ce qui existe depuis longtemps, et le remplacer tout de suite par 
un autre mode, est évidemment une faute. 

On dit : les armées ont changé, Tarmement, les procédés, les 
soldats sont différents; donc, Tavancement est à modifier aussi. 
Erreur à la base, viciant tous les raisonnements successifs. 

Le soldat n'a pas changé. Il a conservé dans chaque nation 
ses qualités et ses défauts. Les premières ont diminué, les se- 
conds ont augmenté. Il reste identique à lui-même, en tout 
temps, en tout lieu, indépendamment des causes accidentelles, 
de la direction bonne ou mauvaise qui l'ont rendu intrépide ou 
pusillanime. C'est une affaire de race, de tempérament, modi- 
fiée un peu par Tentraînement et beaucoup par le commande- 
ment. 

Il y a longtemps, les juifs ne valaient rien sous Moïse, 
Cadès-Barne, leur premier combat, en est la preuve; ils sont 
toujours restés médiocres soldats, malgré quelques prouesses 
impuissantes à effacer cette faiblesse primordiale. 

Les peuples méridionaux ont été également médiocres depuis 
le moyen âge. 

Les tercios espagnols, vaincus à Rocroy par Condé, n'ont pas 
laissé de successeurs. Parvenue à un très haut point, cette arme 
a décliné. La vaillance et le désintéressement lui sont restés 
cependant. 

. Les Italiens ne perpétuent pas les traditions romaines. Us ont 
presque toujours subi des défaites dans les temps modernes. 

Les Chinois accusent peu de qualités guerrières. Le Japon, au 
contraire, sans passé, est en train de se préparer un avenir 
militaire. 

Les Français, restés semblables aux Gaulois, apportent dans 
la guerre l'ardeur et l'élan. Ils ont toujours combattu pour la 
gloire, non pour le profit. Leur désintéressement, leur dédain du 
danger leur a donné une fâcheuse insouciance des précautions, 
des préparatifs. C'est un défaut du caractère que des malheurs 
réitérés n'ont pu encore complètement réformer. 

Les Russes, encore en développement, ont l'avenir pour eux. 
Des qualités précieuses pour la guerre les distinguent : ils sont 
rustiques et disciplinés. 

Les nations positives, Américains, Anglais, Suisses^, Autri- 
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Moment sont exaltées au détriment des qualités sérieuses et 
durables. On croit à Tinstantanéité plus qu'à la constance, à 
Tendurance. 

Les troupes restent semblables h elles-mêmes beaucoup plus 
qu'on ne croit. Leur valeur leur appartient quand elles ont été 
bien dressées; leurs succès ou leurs revers dépendent du corps 
d'officiers qui les commande et surtout des généraux les condui- 
sant. 

Par là s'expliquent les victoires remportées et les défaites 
éprouvées par les mêmes militaires. 

En 1757, Frédéric II de Prusse, rencontre l'armée française. 
Les troupes se valent inconstestablemcnt. Soubise, officier vail- 
lant, dépourvu de connaissances militaires, perd la bataille de 
Rossbach que tout autre eût gagnée à sa place. 

En 1760, après plusieurs journées malheureuses quoique 
honorables, le marquis de Castries bat le duc de Brunswick à 
Klostercamp, près de Wesel. 

En 1762, le ministre Choiseul replace l'incapable Soubise à la 
tête de l'armée d'Allemagne. Nous sommes battus à Fritzlar, à 
Grtineberg, à Willinghausel par ce môme Brunswick que nous 
avions défait tant de fois. 

En 1806, Napoléon détruit à léna l'armée prussienne, dressée 
selon les méthodes de Frédéric II et commandée par les géné- 
raux de son école qui avaient beaucoup vieilli. Dans cette jour- 
née, le prince de Hohenlohe voyant une partie de ses troupes 
plier, les fit ramener en ligne à coups de canne ; leur conduite 
fut bonne ensuite. 

Les armées prussiennes de nos jours, en 1866 et en 1870, 
présentaient, derrière leurs lignes, des gendarmes poméraniens 
espacés, le revolver au poing chargés de faire feu sur quiconque 
se retirait ou s'arrêtait. En quelques cas, même, des batteries 
ont menacé les troupes prêtes à défaillir. En Allemagne où l'on 
parle haut d'honneur, de patrie, de dévouement, où Ton cherche 
à exalter ces sentiments, on a souvent pris des moyens violents 
de manière à y suppléer, de telle sorte qu'on a pu dire : il y 
avait plus de danger pour le soldat allemand à revenir en arrière 
qu'à aller de l'avant. 

Question de tempérament, question de race. 

On n'a jamais eu à employer de telles mesures en France où 
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les défaillances ont existé, comme chez tous les peuples, du reste. 
Les moyens moraux ont ordinairement suffi : l'exemple et Tin- 
fluence des cadres. 

Superbes à certains moments, médiocres dans d'autres, ces 
variations sont le propres des jeunes troupes impressionnables. 
Elles cèdent souvent à des craintes irréfléchies, se laissent aller 
à des paniques, et peu après elles se battent supérieurement. 

Bonaparte, en 1796, ordonna d'inscrire sur les drapeaux de 
deux régiments s'étant mal comportés dans le combat : « Ils ne 
font plus partie de l'armée d'Italie ». Ces troupes, piquées au vif, 
protestèrent; qu'à la prochaine occasion, on verrait bien si elles 
en étaient toujours. En effet, elles furent admirables. 

Le nombre de ces traits est considérable dans toutes les his- 
toires. Ils sont plus fréquents chez les nations à imagination vive 
ou plus avancées en civilisation. 

« Les Suisses au service de France, d'Espagne, des princes 
d'Italie, les troupes du grand Frédéric, composées en partie 
d'étrangers, n'étaient pas passionnés pour leur cause. Un bon 
général, de bons cadres, une bonne organisation, une bonne in- 
struction, une bonne et sévère discipline, font de bonnes troupes 
indépendamment de la cause pour laquelle elle se battent. 

« Il est cependant vrai que le fanatisme, l'amour de la patrie, 
la gloire nationale peuvent inspirer les jeunes troupes avec avan- 
tage. )> (Napoléon, t. VI.) 

Il oubliait Annibal et ses mercenaires qui ont accompli tant 
de grandes choses. On conspue également les stipendiés, tout en 
développant le système des primes d'engagement et de renga- 
gement; ce qui prouve qu'il n'y a rien d'absolu, cela dépend du 
tempérament, des circonstances et du moment. 

Certains ébranlements, presque toujours politiques, ont une 
désastreuse influence sur les meilleures troupes. On l'a souvent 
vu en France. A Waterloo : « Jamais soldat français n'a montré 
plus de courage, de bonne volonté, d'enthousiasme. Sa confiance 
dans l'Empereur était tout entière et peut-être encore accrue ; 
mais il était ombrageux et méfiant envers ses autres chefs. Les 
trahisons de 1814 étaient toujours présentes à son esprit; tout 
mouvement qu'il ne comprenait pas l'inquiétait, il se croyait 
trahi. » (Napoléon, Commentaires,) 

Ce passage peint l'époque et l'explique. 
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Les soldats français étaient encore semblables à eux-mêmes en 
1870. Les succès de l'armée d'Afrique, la campagne de Crimée, 
la guerre d'Italie; de grandes expéditions outre -mer, en 
Chine, au Mexique, leur donnaient confiance en eux-mêmes. 
Malheureusement, leurs cerveaux trop développés, excités par 
des publications funestes, se trouvèrent frappés dès le début de 
celte campagne se présentant mal. L'incapacité notoire du com- 
mandement se manifesta vite; on attaquait, comme souverain, le 
chef de l'armée. De mauvaises mesures, mal interprétées, engen- 
drèrent le soupçon ; la discipline fut atteinte en partie. Les 
troupes se comportèrent bien; néanmoins, elles furent battues. 
Elles ne manquaient pas de vaillance ; elles étaient mal con- 
duites. 

Cette alternative de succès et de revers, advenus aux uns et 
aux autres dans une période relativement peu étendue, n'est pas 
due seulement aux institutions militaires demeurées semblables. 
Leur intensité a varié dans une certaine mesure et a pu con- 
courir à la réussite ou à l'échec; l'influence principale réside 
dans les généraux commandants. 

Frédéric II a eu nombre de défaites h son actif. Napoléon, 
longtemps vainqueur, a été battu vers la fin, succombant sous 
le nombre. Les soldats, tous braves, ont eu des jours de gloire 
et de mécomptes. On les a vus, parfois, très brillants dans la 
défaite et médiocres dans le succès. 

Alors, les armées étaient petites, les armes à courte portée, les 
procédés assez simples. Il en sera tout autrement à l'avenir avec 
des réunions de troupes énormes, des portées inouïes du fusil 
et du canon, des combinaisons difficiles autant qu'étendues. 

Dans les très bonnes armées, connaissant à fond la pratique 
du métier, on a dit : le soldat gagne les batailles; sa valeur 
supplée à la faiblesse du commandement. Cette légende démo- 
cratique a toujours été fausse. Elle le sera de plus en plus; 
malgré les progrès intellectuels du soldat, l'officier conservera 
la principale part dans l'issue du combat. 

La différence subsistera toujours entre la pensée et le bras, 
entre la direction et l'exécution. 

Les masses sont de plus en plus intelligentes; elles réflé- 
chissent et raisonnent. L'initiative propre à chacun, naturelr 
lement, s'exercerait dans un mauvais sens, si la subordination 
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ne la contenait. C'est une des grosses difficultés de la guerre 
avenir. Pourtant, le sentiment naturel porte les hommes à obéir, 
à se conformer aux ordres des chefs, d'autant mieux qu'ils ont 
plus de confiance en eux et que, réciproquement, ceux-ci jouis- 
sent de plus d'influence. 

La bonté des armées dépendra plus que jamais de la valeur 
de leur corps d'officiers. C'est une question de recrutement que 
je n'ai pas l'intention de traiter en ce moment. 

La capacité développée leur est de plus en plus nécessaire, en 
raison des grosses difficultés à résoudre. Les critiques de l'armée 
en conviennent tout en réclamant la réduction des programmes, 
la diminution des réappels de réservistes, tout ce qui amoindrit 
l'instruction. 

Au même moment, on exalte le rôle de Tofticier comme 
instructeur, son dévouement absolu en paix et surtout en 
guerre. On devrait conclure à relever sa position le plus pos- 
sible ; au contraire, on semble vouloir le diminuer en l'obligeant 
à faire un stage comme soldat. 

L'incohérence est évidente chez les disciples de Pache. 
Signalons-là une fois de plus. 

Les officiers des anciens volontaires, si étrangement célébrés, 
étaient fort médiocres pour la plupart. On tâchait d'y placer 
d'anciens sous-officiers de l'armée, ayant au moins quelque 
expérience du métier. Dans la guerre de 1870, il n'en a pas été 
tout à fait de même. Les gens de plume sont devenus des gens 
de plumet, et les choses n'en ont pas été mieux, au contraire. 

La constituiion du corps d'officiers est la base de tout, 
puisqu'il fournira les chefs des grandes unités, les commandants 
des armées. Leur choix nous ramène à la question principale 
en ce moment : l'avancement. 



II. 

LE SERVICE A COURT TERME RÉCLAME DES OFFICIERS EXCELLENTS 

ET PROFESSIONNELS. 

On augmente sans cesse les armées; on tend à réduire la 
durée du service; on pousse à la foule. Cette voie forcée, comme 
concurrence, englobe les populations entières et devient fatale à 
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l'esprit militaire. Le nombre est au détriment de la qualité. On 
ne saurait la compenser que par un cadre vigoureux, sans cesse 
meilleur. 

Le récent congrès de la paix, en Hollande, a tâché d'endiguer 
le mouvement progressif antiguerrier, sinon antimilitaire. Il n'a 
pu aboutir devant les passions, les rivalités ; chacun est resté 
sur son terrain. Les concessions matérielles devenaient impos- 
sibles, puisqu'on ne voulait pas même examiner, pas même 
parler des concessions politiques préalables. 

Ce congrès demeurera comme une pierre d'attente. On se le 
remémorera, après de grands désastres changeant les condi- 
tions actuelles des nations. 

On peut espérer qne les contestations, les disputes, les tirail- 
lements politiques cesseront dans l'avenir. On verra peut-être 
l'accord se produire. Un autre système militaire, encore lointain 
sans doute, prévaudra. On reverra alors des armées perma- 
nentes, restreintes et solides, servant de noyau et de protection 
aux foules armées. L'étonnement de ce retour à d'autres idées 
se dissipera vite. Les yeux s'ouvriront comme les esprits; on 
reconnaîtra que les principes théoriques, abstraits, absolus, ne 
mènent absolument qu'à des fautes et à des revers. En dernière 
analyse on ne choisit pas, on est obligé de se conformer aux 
nécessités changeantes de la vie des nations, ou des progrès de 
la civilisation. 

Les puissances règlent leurs forces militaires d'après leurs 
mœurs, leur état social et les exigences de leur situation géogra- 
phique ou politique. Libre à elles de préférer le nombre à la 
qualité,^ l'apparence à la réalité. Elles sont souveraines, mais de 
leur choix dépend fatalement leur sort futur dans les conflits. 
En songeant au péril à venir, où leur indépendance sera gra- 
vement menacée, où des adversaires, toujours avides, mettront 
à exécution notre dépècement déjà étudié, la prudence conseille 
de préparer à l'avance les moyens de résistance les plus éner- 
giques, comme de les maintenir au plus haut degré de puis- 
sance, d'élan et de solidité. 

Il n'y a pas de considération prévalant contre celle-ci : « Être 
ou ne pas être? » Celte question simple ne se tranche pas avec 
des principes. Elle exige une solution plus réelle, plus positive, 
plus pratique. 
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Le congrès de La Haye n'a rien pu fixer comme limite. La 
quantité des forces reste libre, et encore bien plus leur nature. 

De tous côtés on réclame des milices; ceux qui en possèdent 
n'en paraissent point enchantés pourtant. 

La supériorité des forces militaires permanentes ne date pas 
de nos jours; elle a toujours existé. Les vétérans étaient fort 
primés jadis. Les triaires, véritable élite d'anciens soldats, déri- 
daient la victoire. 

Dans les temps plus rapprochés de nous, les vieux régiments, 
les tercios espagnols, la garde impériale, avaient une influence 
marquée dans les batailles. Les jeunes troupes rivalisaient diffi- 
cilement avec les anciens corps ; les miliciens ne luttaient même 
pas. 

Au sujet de la première campagne de César contre les Hel- 
vètes, Napoléon fait la remarque suivante : 

« Quelle différence ne devait-il pas exister entre des armées 
formées de milices, c'est-à-dire de tous lés hommes d'une nation, 
capables de porter les armes, avec une armée romaine, composée 
de troupes de ligne, d'hommes la plupart non mariés et soldats 
de profession ! Les Helvètes étaient braves sans doute, mais que 
peut la bravoure contre une armée disciplinée et coastituée 
comme l'armée romaine. (Commentaires, t. YI, p. 462.) 

Cette appréciation reste exactement vraie encore aujourd'hui 
et le sera encore plus à l'avenir. Aussi, ne peyt-on s'empêcher 
de voir une sorte de prophétie dans les lignes ci-après, écrites 
encore par Napoléon : 

« Toute nation qui perdrait de vue l'importance d'une armée 
de ligne perpétuellement sur pied et qiii se confierait à des 
levées ou à des gardes nationales, éprouverait le sort des 
Gaules. » (Commentaires, t. VI, p. 478.) 

Un tel conseil donne à réfléchir. Bien imprudent serait de le 
dédaigner, quand nos voisins le prennent en si sérieuse consi- 
dération. 

- Les temps sont différents sans doute, et le nombre a gagné 
tout à coup une influence considérable. Force est d'en tenir 
compte, sans cependant le considérer comme l'élément unique. 

Une réaction contre la propension au milicianisme serait le 
premier but à poursuivre, sans être ni le seul, ni le principal- 
Le véritable objectif consisterait à préparer peu à peu les 
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actives d*un côté, les réservistes de l'autre. Les premières com- 
pensant par leur excellente qualité la médiocrité des seconds. 

Au milieu de ces discussions techniques, on voit poindre un 
système, non pas nouveau, quoique différent de celui dont toutes 
les nations se sont actuellement engouées et qu'elles trouvent 
bien lourd. 

En Prusse, qui parmi les grandes puissances a émis la pre- 
mière ridée de la nation armée, des voix peu nombreuses encore, 
mais d'une valeur notoire, ont élevé des doutes sur refficacité 
future de ces innombrables réunions de combattants, peu soli- 
dement organisées. On a affirmé, dans la Gazette de la Croix, 
qu'il faudra tôt ou tard abandonner le principe du service obli- 
gatoire. C'est un premier jalon. Plus tard, d'autres, plus nom- 
breux, ont répété la même chose. La masse, qui ne raisonne 
pas toujours, se plairtt des conditions nouvelles et prétend cepen- 
dant les conserver. 

Nos lois militaires ne se sont pas assez préoccupées de ce 
côté de l'organisation de l'armée. Uniquement absorbé par un 
principe abstrait, le législateur a décrété le service obligatoire, 
créé le nombre sans s'inquiéter de l'emploi. 

Il n'a pas voulu tenir compte de la vérité énoncée par Jomini 
et applicable surtout k la France. Les milices pures ne valent 
rien; mais les milices encadrées par une armée permanente 
peuvent valoir beaucoup. 

Le militarisme offrait une grande puissance ; on s'évertue à la 
détruire. Il permet seul de constituer des forces permanentes 
allégeant le fardeau du service obligatoire. Lui seul donne le 
moyen de constituer les cadres indispensables, et surtout le 
corps d'officiers, instructeur, conducteur, metteur en œuvre de 
ces immenses réunions d'hommes, n'étant rien sans lui, et 
qui pourront, grâce à lui, devenir redoutables. 

Tous les efforts devraient se concentrer sur ce point si essen- 
tiel, tâcher de le porter sans cesse vers la perfection par les 
travaux de la paix, le préparant à son rôle d'entraîneur en 
guerre. L'instruction rapide de toute la nation est une charge 
énorme, et la direction des quasi-miliciens en campagne est 
autrement difficile que celle des soldats instruits. Le poids de 
cette double tâche pèse sur les officiers. Ils ne peuvent la porter 
qu'en étant excellents. 
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L'avancement bien réglé, dévolu au mérite, est le moteur forcé 
de cette brillante catégorie, dévouée à la défense du pays, et 
passant son temps à instruire ses citoyens jusqu'au jour où elle 
se sacrifiera pour elle. 

On a beaucoup amélioré sous ce rapport. 

« L'instruction n'existait pas autrefois chez les masses fran- 
çaises, elles n'avaient que la vaillance et le dévouement. Dans 
mes régiments, les colonels manquaient d'hommes sachant lire 
et écrire pour en faire des sergents; la moitié des hommes que 
leur valeur sans pareille conduisit à la tête des armées de la 
République, ne savaient pas signer leur nom, et je pourrais 
citer parmi les plus illustres de mes maréchaux des noms que 
ceux qui les portaient avaient appris h signer depuis leur gran- 
deur. » (Napoléon, t. V, p. 454.) 

L'état social de la nation a puissamment aidé à la diffusion de 
l'instruction. Sa nécessité reconnue, on a beaucoup poussé à son 
développement : vers le milieu de ce siècle, le corps d'officiers 
en France tenait la tête des nations. Il s'est engourdi un peu, il 
a été cruellement puni; depuis 1871, d'énormes efforts l'ont 
ramené à Tégalité avec les autres puissances militaires. Le 
travail intellectuel, associé au travail physique, a produit un 
excellent résultat. Il importe de ne point s'arrêter dans cette 
voie constituant la véritable force de l'officier. 

La diffusion de l'instruction dans la masse de la nation et 
l'accroissement de Tintelligence portent à l'examen, la critique; 
on juge les hommes investis de l'autorité, on les apprécie parfois 
sévèrement, ne connaissant pas les causes de leurs actes. La foi 
aveugle n'existe plus, l'obéissance est parfois hésitante. Il faut la 
présence du danger pour ramener la discipline absolue et tous 
les regards vers l'officier, si l'on a confiance en lui, sinon c'est la 
déroute. 

Il est donc essentiel que l'officier soit bon, pour avoir l'autorité 
morale. Son action devient de plus en plus importante, de plus 
en plus nécessaire a mesure que les troupes sont plus impres- 
sionnables, que leur développement intellectuel grandit, en 
même temps que décroît leur instruction pratique. Il ne peut 
avoir la confiance de la troupe que par la supériorité de sa valeur. 

La confiance : c'est la force de l'organisme, l'àme de la disci- 
pline. Sans confiance, dissentiment, rapports tendus, froisse- 
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actives d'un côté, les réservistes de l'autre. Les premières com- 
pensant par leur excellente qualité la médiocrité des seconds. 

Au milieu de ces discussions techniques, on voit poindre un 
système, non pas nouveau, quoique différent de celui dont toutes 
les nations se sont actuellement engouées et qu'elles trouvent 
bien lourd. 

En Prusse, qui parmi les grandes puissances a émis la pre- 
mière ridée de la nation armée, des voix peu nombreuses encore, 
mais d'une valeur notoire, ont élevé des doutes sur reflicacité 
future de ces innombrables réunions de combattants, peu soli- 
dement organisées. On a affirmé, dans la Gazette de la Croix, 
qu'il faudra tôt ou tard abandonner le principe du service obli- 
gatoire. C'est un premier jalon. Plus tard, d'autres, plus nom- 
breux, ont répété la même chose. La masse, qui ne raisonne 
pas toujours, se plairit des conditions nouvelles et prétend cepen- 
dant les conserver. 

Nos lois militaires ne se sont pas assez préoccupées de ce 
côté de l'organisation de l'armée. Uniquement absorbé par un 
principe abstrait, le législateur a décrété le service obligatoire, 
créé le nombre sans s'inquiéter de l'emploi. 

Il n'a pas voulu tenir compte de la vérité énoncée par Jomini 
et applicable surtout à la France. Les milices pures ne valent 
rien; mais les milices encadrées par une armée permanente 
peuvent valoir beaucoup. 

Le militarisme off*rait une grande puissance ; on s'évertue à la 
détruire. Il permet seul de constituer des forces permanentes 
allégeant le fardeau du service obligatoire. Lui seul donne le 
moyen de constituer les cadres indispensables, et surtout le 
corps d'officiers, instructeur, conducteur, metteur en œuvre de 
ces immenses réunions d'hommes, n'étant rien sans lui, et 
qui pourront, grâce à lui, devenir redoutables. 

Tous les efforts devraient se concentrer sur ce point si essen- 
tiel, tâcher de le porter sans cesse vers la perfection par les 
travaux de la paix, le préparant à son rôle d'entraîneur en 
guerre. L'instruction rapide de toute la nation est une charge 
énorme, et la direction des quasi-miliciens en campagne est 
autrement difficile que celle des soldats instruits. Le poids de 
cette double tâche pèse sur les officiers. Ils ne peuvent la porter 
qu'en étant excellents. 
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L'avancement bien réglé, dévolu au mérite, est le moteur forcé 
de cette brillante catégorie, dévouée à la défense du pays, et 
passant son temps à instruire ses citoyens jusqu'au jour où elle 
se sacrifiera pour elle. 

On a beaucoup amélioré sous ce rapport. 

« L'instruction n'existait pas autrefois chez les masses fran- 
çaises, elles n'avaient que la vaillance et le dévouement. Dans 
mes régiments, les colonels manquaient d'hommes sachant lire 
et écrire pour en faire des sergents; la moitié des hommes que 
leur valeur sans pareille conduisit à la tête des armées de la 
République, ne savaient pas signer leur nom, et je pourrais 
citer parmi les plus illustres de mes maréchaux des noms que 
ceux qui les portaient avaient appris à signer depuis leur gran- 
deur. » (Napoléon, t. V, p. 454.) 

L'étal social de la nation a puissamment aidé à la diffusion de 
l'instruction. Sa nécessité reconnue, on a beaucoup poussé à son 
développement : vers le milieu de ce siècle, le corps d'officiers 
en France tenait la tête des nations. Il s'est engourdi un peu, il 
a été cruellement puni: depuis 1871, d'énormes efforts l'ont 
ramené à l'égalité avec les autres puissances militaires. Le 
travail intellectuel, associé au travail physique, a produit un 
excellent résultat. Il importe de ne point s'arrêter dans cette 
voie constituant la véritable force de l'officier. 

La diffusion de l'instruction dans la masse de la nation et 
l'accroissement de l'intelligence portent à l'examen, la critique; 
on juge les hommes investis de Tautorité, on les apprécie parfois 
sévèrement, ne connaissant pas les causes de leurs actes. La foi 
aveugle n'existe plus, l'obéissance est parfois hésitante. Il faut la 
présence du danger pour ramjener la discipline absolue et tous 
les regards vers l'officier, si l'on a confiance en lui, sinon c'est la 
déroute. 

Il est donc essentiel que l'officier soit bon, pour avoir l'autorité 
morale. Son action devient de plus en plus importante, de plus 
en plus nécessaire à mesure que les troupes sont plus impres- 
sionnables, que leur développement intellectuel grandit, en 
môme temps que décroît leur instruction pratique. Il ne peut 
avoir la confiance de la troupe que par la supériorité de sa valeur. 

La confiance : c'est la force de l'organisme, l'àme de la disci- 
pline. Sans confiance, dissentiment, rapports tendus, froisse- 
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actives d'un côté, les réservistes de i*autre. Les premières com- 
pensant par leur excellente qualité la médiocrité des seconds. 

Au milieu de ces discussions techniques, on voit poindre un 
système, non pas nouveau, quoique différent de celui dont toutes 
les nations se sont actuellement engouées et qu'elles trouvent 
bien lourd. 

En Prusse, qui parmi les grandes puissances a émis la pre- 
mière ridée de la nation armée, des voix peu nombreuses encore, 
mais d'une valeur notoire, ont élevé des doutes sur reffîcacité 
future de ces innombrables réunions de combattants, peu soli- 
dement organisées. On a affirmé, dans la Gazette de la Croix, 
qu'il faudra tôt ou tard abandonner le principe du service obli- 
gatoire. C'est un premier jalon. Plus tard, d'autres, plus nom- 
breux, ont répété la même chose. La masse, qui ne raisonne 
pas toujours, se plaiilt des conditions nouvelles et prétend cepen- 
dant les conserver. 

Nos lois militaires ne se sont pas assez préoccupées de ce 
côté de l'organisation de l'armée. Uniquement absorbé par un 
principe abstrait, le législateur a décrété le service obligatoire, 
créé le nombre sans s'inquiéter de l'emploi. 

Il n'a pas voulu tenir compte de la vérité énoncée par Jomini 
et applicable surtout h la France. Les milices pures ne valent 
rien; mais les milices encadrées par une armée permanente 
peuvent valoir beaucoup. 

Le militarisme oflTrait une grande puissance ; on s'évertue à la 
détruire. Il permet seul de constituer des forces permanentes 
allégeant le fardeau du service obligatoire. Lui seul donne le 
moyen de constituer les cadres indispensables, et surtout le 
corps d'officiers, instructeur, conducteur, metteur en œuvre de 
ces immenses réunions d'hommes, n'étant rien sans lui, et 
qui pourront, grâce à lui, devenir redoutables. 

Tous les efforts devraient se concentrer sur ce point si essen- 
tiel, tâcher de le porter sans cesse vers la perfection par les 
travaux de la paix, le préparant à son rôle d'eutraîneur en 
guerre. L'instruction rapide de toute la nation est une charge 
énorme, et la direction des quasi-miliciens en campagne est 
autrement difficile que celle des soldats instruits. Le poids de 
cette double tâche pèse sur les officiers. Ils ne peuvent la porter 
qu'en étant excellents. 
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L'avancement bien réglé, dévolu au mérite, est le moteur forcé 
de cette brillante catégorie, dévouée à la défense du pays, et 
passant son temps à instruire ses citoyens jusqu'au jour où elle 
se sacrifiera pour elle. 

On a beaucoup amélioré sous ce rapport. 

« L'instruction n'existait pas autrefois chez les masses fran- 
çaises, elles n'avaient que la vaillance et le dévouement. Dans 
mes régiments, les colonels manquaient d'hommes sachant lire 
et écrire pour en faire des sergents; la moitié des hommes que 
leur valeur sans pareille conduisit à la tête des armées de la 
République, né savaient pas signer leur nom, et je pourrais 
citer parmi les plus illustres de mes maréchaux des noms que 
ceux qui les portaient avaient appris h signer depuis leur gran- 
deur. » (Napoléon, t. V, p. 454.) 

L'étal social de la nation a puissamment aidé à la diffusion de 
l'instruction. Sa nécessité reconnue, on a beaucoup poussé à son 
développement : vers le milieu de ce siècle, le corps d'officiers 
en France tenait la tête des nations. Il s'est engourdi un peu, il 
a été cruellement puni: depuis 1871, d'énormes efforts l'ont 
ramené à Tégalité avec les autres puissances militaires. Le 
travail intellectuel, associé au travail physique, a produit un 
excellent résultat. Il importe de ne point s'arrêter dans cette 
voie constituant la véritable force de l'officier. 

La diffusion de l'instruction dans la masse de la nation et 
l'accroissement de l'intelligence portent à l'examen, la critique; 
on juge les hommes investis de l'autorité, on les apprécie parfois 
sévèrement, ne connaissant pas les causes de leurs actes. La foi 
aveugle n'existe plus, l'obéissance est parfois hésitante. Il faut la 
présence du danger pour ramjener la discipline absolue et tous 
les regards vers l'officier, si l'on a confiance en lui, sinon c'est la 
déroute. 

Il est donc essentiel que l'officier soit bon, pour avoir l'autorité 
morale. Son action devient de plus en plus importante, de plus 
en plus nécessaire à mesure que les troupes sont plus impres- 
sionnables, que leur développement intellectuel grandit, en 
môme temps que décroît leur instruction pratique. Il ne peut 
avoir la confiance de la troupe que par la supériorité de sa valeur. 

La confiance : c'est la force de l'organisme, l'àme de la disci- 
pline. Sans confiance, dissentiment, rapports tendus, froisse- 
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actives d'un côté, les réservistes de l'autre. Les premières com- 
pensant par leur excellente qualité la médiocrité des seconds. 

Au milieu de ces discussions techniques, on voit poindre un 
système, non pas nouveau, quoique différent de celui dont toutes 
les nations se sont actuellement engouées et qu'elles troovent 

bien lourd. 

En Prusse, qui parmi les grandes puissances a émis la pre- 
mière ridée de la nation armée, des voix peu nombreuses encore, 
mais d'une valeur notoire, ont élevé des doutes sur relficacîté 
future de ces innombrables réunions de combattants, pea soli- 
dement organisées. On a affirmé, dans la Gazette de ta CreiTy 
qu'il faudra tôt ou tard abandonner le principe du service obli- 
gatoire. C'est un premier jalon. Plus tard, d'autres, plus nom- 
breux, ont répété la même chose. La masse» qui ne raisonne 
pas toujours, se plairtt des conditions nouvelles et prétend cepai- 
dant les conserver. 

Nos lois militaires ne se sont pas assez préoccupées de ce 
côté de l'organisation de l'armée. Uniquement absorbé par an 
principe abstrait, le législateur a décrété le service obligatoire, 
créé le nombre sans s'inquiéter de l'emploi. 

Il n'a pas voulu tenir compte de la vérité énoncée par Jomîm 
et applicable surtout à la France. Les milices pures ne valent 
rien; mais les milices encadrées par une armée permanente 
peuvent valoir beaucoup. 

Le militarisme offrait une grande puissance ; on s'évertue à la 
détruire. Il permet seul de constituer des forces permanentes 
allégeant le fardeau du service obligatoire. Lui seul donne le 
moyen de constituer les cadres indispensables, et surtout le 
corps d'officiers, instructeur, conducteur, metteur en œuvre de 
ces immenses réunions d'hommes, n'étant rien sans lui, et 
qui pourront, grâce à lui, devenir redoutables. 

Tous les efforts devraient se concentrer sur ce point si essen- 
tiel, tâcher de le porter sans cesse vers la perfection par les 
travaux de la paix, le préparant à son rôle d'entraîneur en 
guerre. L'instruction rapide de toute la nation est une charge 
énorme, et la direction des quasi-miliciens en campagne est 
autrement difficile que celle des soldats instruits. Le poids de 
cette double tâche pèse sur les officiers. Ils ne peuvent la porter 
qu'en étant excellents. 
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L'avancemeQl bien réglé, dévolu au mérite, est le moteur forcé 
de celte brillante catégorie, dévouée h la défense du pays, et 
passant son temps à instruire ses citoyens jusqu'au jour où elle 
se sacrifiera pour elle. 

On a beaucoup amélioré sous ce rapport. 

« L'instruction n'existait pas autrefois chez les masses fran- 
çaises, elles n'avaient que la vaillance et le dévouement. Dans 
mes régiments, les colonels manquaient d'hommes sachant lire 
et écrire pour en faire des sergents; la moitié des hommes que 
leur valeur sans pareille conduisit à la tête des armées de la 
République, ne savaient pas signer leur nom, et je pourrais 
citer parmi les plus illustres de mes maréchaux des noms que 
ceux qui les portaient avaient appris à signer depuis leur gran- 
deur. » ^Napoléon, t. V, p. 454.) 

L'étal social de la nation a puissamment aidé à la diffusion de 
rinstriiction. Sa nécessité reconnue, on a beaucoup poussé à son 
développement : vers le milieu de ce siècle, le corps d'officiers 
en France tenait la tête des nations. Il s'est engourdi un peu, il 
a été cruellement puni: depuis i871, d'énormes efforts Font 
ramené à Tégalité avec les autres puissances militaires. Le 
travail intellectuel, associé au travail physique, a produit un 
excellent résultat. Il importe de ne point s'arrêter dans cette 
voie constituant la véritable force de l'officier. 

La diffusion de l'instruction dans la masse de la nation et 
Taccroissement de l'intelligence portent à l'examen, la crilique; 
on juge les hommes investis de T autorité, on les apprécie parfois 
sévèrement, ne connaissant pas les causes de leurs actes. La foi 
aveugle n'existe plus, l'obéissance est parfois hésitante. Il faut la 
présence du danger pour ramener la discipline absolue et tous 
les regards vers l'officier, si l'on a confiance en lui, sinon c'est la 
déroute. 

Il est donc essentiel que l'officier soit bon, pour avoir l'autorité 
morale. Son action devient de plus en plus importante, de plus 
en plus nécessaire à mesure que les troupes sont plus impres- 
sionnables, que leur développement intellectuel grandit, en 
même temps que décroît leur instruction pratique. II ne peut 
avoir la confiance de la troupe que par la supériorité de sa valeur. 

La confiance : c'est la force de l'organisme, l'âme de la disci- 
pline. Sans confiance, dissentiment, rapports tendus, froisse- 

/. ies Se. ma. iO« S. T. V. 12 
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valeur de ceux-ci, dépendra la grandeur des résultats ; il faut 
toujours en revenir là. 

La tâche de Tofficier est plus ardue dans les armées modernes 
qu'elle ne Tétait dans les armées anciennes. « Il faut beaucoup 
plus d'expérience et de génie militaire pour diriger une armée 
moderne qu'il n'en fallait pour diriger une armée ancienne. » 
(Napoléon, t. VI.) 

Ces difficultés grandiront encore h Tavenir par l'accroissement 
des armées. Ce que Napoléon dit du chef suprême est égale- 
ment vrai pour tous les gradés appelés h des commandements 
plus ou moins importants, à une initiative plus étendue. 
Le temps n*est plus, s'il a jamais existé, où un homme se 
révèle tout à coup officier consommé. On ne s'improvise pas chef 
capable. Le seul moyen d'y parvenir est une instruction déve- 
loppée, une longue pratique du métier. 

La légende du passé, quelques exemples tirés de la guerre de 
la Sécession américaine, sont invoqués à rencontre. On pré- 
conise l'inutilité des officiers professionnels, on vante les impro- 
visés. 

On soutient cette thèse depuis vingt ans. Trop de gens y sont 
intéressés et cela n'est pas pour surprendre; toutefois, on reste 
un peu désorienté en voyant des militaires, bien peu il est vrai, 
partager celte opinion. 

On dit : l'aptitude spéciale est secondaire ; c'est un mécanisme, 
un doigté ; on le possédera bien vite si l'on a, au préalable, Tin- 
telllgence et l'énergie. Un homme résolu ayant le cœur bien 
placé fera promptement un bon officier. On ajoute : l'art mili- 
taire n'est que l'application d'arts et de sciences générales ; tout 
individu instruit les possédant peut les pratiquer. 

On prétend n'y pas voir une science particulière, une spécialité 
distincte des autres ayant ses procédés propres, ses méthodes, 
ses obligations, réclamant une étude longue et difficile. 

Nier n'est pas prouver; l'expérience démontre combien ces 
raisonnements sont faux et dangereux. 

Certainement des ingénieurs, des constructeurs feront des 
canons, des voitures, des fortifications h défaut d'ingénieurs 
militaires : c'est une question de leur métier, les procédés sont 
les mêmes; il s'agit d'usinage, la besogne est dissemblable 
dans les détails, semblable dans le fond. 
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Rompus à diriger de nombreux personnels, des services 
compliqués, hiérarchisés, ils sont accoutumés à donner des 
ordres, à prendre des responsabilités, à veiller à Texécution, h 
maintenir la discipline, et dans leurs travaux ordinaires ils pren- 
nent des habitudes se rapprochant de l'organisation militaire. 

La différence est dans le nombre des subordonnés, dans la 
mobilité du personnel en lulte avec un adversaire en mouvement, 
et surtout dans l'inconnu, l'imprévu, conditions qui ne se ren- 
contrent pas dans Tindustrie et changent du tout au tout la 
physionomie des choses. 

Elle est aussi dans les conditions physiques. Rédiger des pro- 
jets, surveiller des travaux dans des usines et trouver chez soi 
sans cesse Tabri, la nourriture, le bien-être, les soins, ne res- 
semble pas à la situation de Tofficicr. En roule, au bivouac, au 
cantonnement, au feu, agissant la nuit comme le jour, fatigué 
ou non. Il faut une certaine habitude physique pour supporter 
cela et tout homme ne pourrait y résister. 

En admettant la capacité générale, il faut bien accepter aussi 
la capacité professionnelle et penser que, dans l'industrie même, 
un individu fort dans une branche serait inférieur dans une autre 
jusqu'à ce qu'il Teût étudiée et pratiquée. 

On répond à cette objection : Si chacun, en temps de paix, 
se trouvait pourvu d'une fonction d'officier à remplir en cas de 
guerre, il en étudierait la théorie; il aurait une teinte de la 
pratique par quelque exercice de temps k autre; il se trouverait 
ainsi préparé à la remplir et, le moment venu, il l'occuperait 
sans difficulté, sans embarras. 

Néanmoins, en s'y adonnant continuellement on doit, sem- 
ble-t-il, y devenir plus expert qu'en s'en occupant exception- 
nellement; celui que la vocation guide sera nécessairement le 
plus fort. 

Le général de Guibcrt Ta dit : «C'est un métier qu'il faut 
aimer pour le bien faire et qu'à facultés égales celui qui l'aime 
le plus fait toujours le mieux. » (T. IV, p. 279.) 

L'opinion ne parait pas bien fixée à cet égard. On pense 
volontiers qu'un homme portant un uniforme et un fusil est un 
soldat. On se figure pareillement qu'un individu ayant sur son 
habit des galons ou dés étoiles est un officier ou un général. 
L'expérience de nos guerres passées, de la dernière surtout. 
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devrait bien édifier sur celle colossale erreur, si Ton voulait 
réfléchir un instant. 

On n'est pas militaire sans la connaissance théorique du 
métier. II ne suffit pas d'en posséder le mécanisme élémentaire 
pour ceux qui obéissent et les théories spéculatives pour ceux 
qui dirigent. Il ne suffit pas d'en savoir les termes et les idées 
générales, de regarder passer ou manœuvrer des troupes pour 
pouvoir les employer. Ces notions superficielles, ces clichés 
rapidement saisis ne sauraient produire qu'un empirisme infé- 
cond. 

C'est l'erreur de beaucoup d'esprits distingués : ayant écrit 
l'historique, de nos guerres, ils se crurent en état de prescrire des 
opérations. Thiers tomba dans ce ridicule et bien d'autres après 
lui qui ne possédaient pas sa haute intelligence. 

Les conceptions et le mécanisme militaires, si simples au pre- 
mier abord, sont d'un maniement des plus difficiles; les ressorts 
se faussent rapidement quand la direction est remise en des 
mains inhabiles, inexpérimentées et surtout étrangères à la pro- 
fession. 

Les exemples sont nombreux. Il y en a de tout récents. 
En l'état actuel des nations armées, c'est un leurre périlleux 
de supposer que, en dehors des officiers de profession, on trou- 
vera des hommes suffisamment versés dans les choses de la 
guerre pour soutenir un conflit contre des armées instruites. 

Tout commande, au contraire, d'accroître sans cesse la valeur 
du cadre, en maintenant sa permanence, en augmentant son 
instruction et en améliorant sa position. Si des réductions peu- 
vent être consenties un jour, ce sera dans la quantité et jamais 
dans la qualité. L'important est de maintenir un noyau excel- 
lent, conservateur du véritable esprit et de la science militaires. 
Ces idées de destruction de l'armée pour se contenter de 
nailices ne sont pas nouvelles. On vit beaucoup, l'école socialiste 
surtout, sur de vieilles légendes, dont la forme emphatique 
niasque mal l'inanité du fond. 

Brissot s'écriait à la tribune, le 8 août 1793 : « Avec du pa- 
triotisme, du courage et du bon sens, on forme, en peu de 
temps, de bons officiers, non à la prussienne, mais h la fran- 
çaise ». 

Beaucoup de gens ne sont pas plus avancés aujourd'hui et 
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Néanmoins elle a persisté, malgré toutes les -objurgations con- 
traires. Les avertissements n'ont pas manqué ; on ne les a point 
écoutés. 

De grands revers ont cruellement détrompé. On a reconnu 
Terreur; pourtant on y revient peu à peu. C'est une véritable 
Aberration de nier la nécessité de la science militaire, au mo- 
ment où elle s'impose plus que jamais. De la préparation à la 
guerre dépend le succès des armes. Elle prime tout à présent; 
elle est le facteur prépondérant. Elle comprend la préparation 
intellectuelle comme la préparation matérielle, c'est-à-dire la 
<;onnaissance approfondie du métier, et l'existence de tous les 
moyens ou engins nécessaires. 

Apprendre et enseigner constitue, pendant la paix, le devoir 
des officiers. Ils sont obligés de se consacrer à l'instruction mili- 
taire de leurs subordonnés, de la nation entière, et, en même 
temps, de parfaire la leur, d'augmenter sans cesse leurs connais- 
sances. 

Le goût du métier des armes attirera toujours un certain 
nombre de jeunes hommes. Si on les oblige à entrer dans les 
■corps spéciaux en ne les recevant pas dans les autres, leur 
nombre ne laissera pas que d'être important. 

Les dogmatistes ont beau s'efforcer de décrier la guerre ; on 
l'a aimée, on l'aime encore, on l'aimera toujours. On assure 
qu elle a perdu sa poésie, ses attractions, sa séduction, par 
l'usinage, le labeur continuel, les engins à longue portée. On dit 
que les grands coups d'estoc, l'adresse de Tescrimeur, la valeur 
individuelle se sont envolés, cédant la place à la mitraille, pluie 
•de fer et de plomb, striant le sol sur son passage, sans laisser 
voir son point de départ ni celui d'arrivée. 

Malgré les excellents discours des prêcheurs de paix, la guerre 
possède toujours ses émotions et son prestige résultant de ses 
•dangers. Elle a changé de forme ; le fond n'a pas varié. Elle 
•conserve toujours, dans notre pays de France, un reflet au moins 
•du caractère chevaleresque qui la distinguait jadis. On y admire 
toujours les preux : Roland, Bayard ou d'Assas ; les vaillants : 
Blandan ou Bobillot. 

La profession des armes est dans les instincts gaulois. Elle 
exerce, sur certains caractères, une véritable fascination : gran- 
-deur et décadence, éclat et misère, obéissance plus que com- 
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soudaines ne valent rien pour les troupes de combat. Les officiers 
impromptus sont plus funestes encore. 

Les complications résultent du nombre, de l'extension des 
moyens comme de leur puissance ; la distance de plus en plus 
grande entre les combattants rend l'approche très délicate; les 
fronts s'étendant énormément obligent à des transmissions diffi- 
ciles ; l'obligation des lignes minces afin de se soustraire au 
feu, comme des colonnes compactes pour faire de gros efforts, 
est inévitable, c'est l'ancienne loi; ce sera aussi la nouvelle 
avec nombre de difficultés en plus. L'immense portée des 
armés, la rapidité du lir créent des complications énormes, que 
résoudront seulement les officiers habiles et devant lesquelles 
échoueront les médiocres, ou h plus forte raison les improvisés. 

La valeur et surtout la capacité sont choses inséparables dans 
le chef militaire. Rien ne peut les remplacer; le temps des tri- 
buns surexcitant les passions des troupes a produit parfois 
quelque bien; il n'a jamais été brillant, ni dans le passé ni à 
présent. Bruyant toujours, se perdant dans l'espace, ayant un 
moment glorieux parfois, laissant toujours de tristes traces : tel 
fût sans cesse leur rôle. 

Qui l'a mieux personnifié que Gambetta, se débattant sur les 
ruines, et les accumulant î II a été sévèrement jugé. 

«La foule l'applaudissait a tout rompre. Elle se fatigua cepen- 
dant vite de son idole, de ce grand orateur à la voix sonore. Une 
voix sonore, oui certes, mais voilà tout, et le son ne suffit pas. » 

Bon garçon, expansif, enthousiaste, sans méfiance, il se gobait 
assurément, mais il gobait beaucoup les autres, se livrant à des 
gens qui Font abusé, desservi, loué pour ses défauts plus que 
pour ses qualités. Ce qui sauve sa mémoire, il ne faut pas l'ou- 
blier, c'est qu'il a compris l'armée, l'ayant vue à l'œuvre, et 
qu'il l'a aimée en la soutenant toujours contre ses détracteurs. 

Plus qu'on ne le croit, les paroles sont peu de chose à la guerre 
en regard des faits. Le langage n'est rien à côté du caractère. La 
décision en dépend et le caractère, don naturel, se développe, se 
fortifie par l'instruction. Opposer sans cesse le tout prévu, le 
tout réglementé au débrouillez-vous, accident fortuit fort en 
usage jadis en France, on tâche de s'en garer ; on cherche à 
l'introduire en Allemagne où il manque. Tout ce qui peut Hve 
prévu doit l'être, tout ce qui ne le peut pas appartient à Tini- 
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droiture et une preuve de la connaissance de toutes les questions. 
Caractère et capacité ne peuvent se former que chez les profes- 
sionnels. On ne les rencontre pas chez les improvisés, ce qui 
les condamne organiquement. 

Il faut encore savoir porter la responsabilité des sous-ordres, 
soit qu'ils aient mal exécuté les instructions, soit par suite do 
fausse interprétation, soit par manque d'initiative. 

Tous les inférieurs ne sont point excellents ; il en existera tou- 
jours un certain nombre de médiocres et de mauvais. Cette 
situation est forcée. Le chef véritablement fort l'accepte, sans 
rejeter sur le voisin ou le subordonné les fautes se produisant; 
sans s'approprier ce qu'ont fait de bien les bons serviteurs. 

Il est indispensable d'être fort instruit, très pratique, pour 
accepter avec calme ce que les lieutenants ont causé de mal 
contre les intentions du chef ou ses ordres, et en même temps ce 
qui résulte de bieji par l'initiative habile de quelques-uns. La 
balance constitue le profit moral du chef et les hommes supé- 
rieurs savent seuls en prendre leur parti. 

On désirerait en posséder beaucoup. Une armée vaut par 
son organisation, son instruction ; elle se juge surtout par son 
corps d'officiers, qui la résume. 

En montrant dans ce préambule la nécessité d'accroître l'apti- 
tude des officiers, d'autant plus que le service à court terme réduit 
la valeur de la troupe, j'ai côtoyé sans l'aborder la question du 
recrutement des officiers. £Ile est cependant des plus impor- 
tantes, en présence de toutes les critiques voulant sans cesse les 
amoindrir, alors qu'il importe tant de les élever : c'est un autre 
sujet d'étude. U forme la base de l'avancement qui en reflétera 
les conséquences, en même temps qu'il aura une grande influence 
sur leur situation, leur valeur, et sur leur avancement successif. 

Général Lbwal. 

{A eomUmmer.) 
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LA GUERRE DE MONTAGNES' 



TACTIQUE DE COMBAT 



CHAPITRE PREMIER. 

DÉFENSIVE. 

Dès que Ton a fait quelques courses dans la montagne, on 
s'aperçoit qu*il existe une grande quantité de positions émi- 
nemment favorables à la défense, et, quelques-unes même, 
absolument inattaquables, et que ces positions ont de plus cet 
avantage considérable de n'exiger qu'un nombre relativement 
restreint de défenseurs, souvent tW's inférieur au nombre des 
assaillants; mais, en étudiant de plus près ces positions, oB 
remarque bien vite que la défense est soumise à des règl^ 
absolues et que si Ton s'en écarte le moins du monde» la situa* 
tion peut être complètement renversée. 

La condition première et rigoureuse pour la défense, ^^^ 
l'étude minutieuse et détaillée de la position elle-même, de s^^ 
abords et des facilités d'accès qu'elle présente. 

La reconnaissance du commandant de la défense doit être d^ 
plus munilieuses, faite, autant que possible, par lui-même; ^'^^ 
devra porter spécialement : 

lo Sur les sentiers qui y donnent accès ; 2o sur les pentes ^' 
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la délimitent, leur caractère, éboulis, terres croulantes ou rochers ; 
3^ sur les bois, s'il en existe. Il devra connaître dans toute leur 
étendue, le sol qu'ils recouvrent, y Teconnaître surtout la 
nature du terrain et les difficultés de marche qu'on peut y ren- 
contrer; 40 sur les angles morts qui avoisinent la position et 
dont profitera l'assaillant, et sur la possibilité de diminuer leur 
valeur ; 5» sur les points dominant la position ; 6» sur les lignes 
de retraite; 7<» sur le réglage de son tir; 8® enfin sur remplace- 
ment de ses réserves en tenant compte du terrain par rapport au 
feu de l'assaillant. 

Passons en revue rapidement ces points principaux : 

1° Les sentiers qui donnent accès sur la position peuvent être 
classés en deux catégories : bon muletier, ou pour piétons seule- 
ment. Dans le premier cas, ils peuvent être suivis par les mulets, 
donc Tarlillerie, les cacolets peuvent s'en servir; il est alors 
nécessaire de les détruire. Si Ton a eu le temps, rien n'est plus 
facile et quelques travaux très simples peuvent mettre hors 
d'état une portion du sentier placée sous le feu de la position, 
obligeant les convois arrêtés par l'obstacle imprévu à stationner 
sous le feu. 

Dans le second cas, il n'y a pas à se préoccuper de leur exis- 
tence ; l'assaillant ne s'en servira probablement pas, à moins 
cependant que les pentes d'accès soient infranchissables ; auquel 
cas, un mur en pierres sèches serait construit pour barrer le 
sentier et faire office de tranchée-abri à un ressaut du terrain. 
Nous reviendrons sur la construction des retranchements et 
défenses accessoires dans un chapitre particulier. 

2^ Les pentes qui délimitent les positions ont des formes 
multiples. Nous ne reviendrons pas sur leur étude, déjà traitée 
à la Tactique de marche, mais nous insisterons sur la nécessité 
de les connaître dans le détail, de les étudier au point de vue de 
leur particularité soit pour l'attaque, soit pour l'offensive prise 
par la défense, et au point de vue du temps nécessaire pour les 
parcourir. Cette étude des pentes est une des questions les plus 
importantes de la guerre de montagne. 

3^ Les bois, — A part quelques rares forêts, comme celle de 
l'Aution, sur le versant de la Vésubie, ou celles du massif de la 
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blement augmentées. Nous reviendrons à cette question au cha- 
pitre particulier où il sera traité du tir. 

Tels sont les points sur lesquels doit se porter l'attention du 
commandant de la défense. Toute cette étude -du terrain, qui 
devra la plupart du temps être menée rapidement, exige du 
chef une grande énergie, l'habitude et la connaissance de la 
montagne, sinon même la connaissance antérieure du terrain 
sur lequel il va combattre : il ne devra se fier qu^à lui-même et 
n'accepter les rapports que des sous-ordres dont il connaîtra 
parfaitement le caratère, la vigueur et l'énergie. Nous l'avons dit, 
dès que l'on n'a pas une grande habitude de la montagne, on est 
tenté d'apprécier comme impossibles des passages parfois même 
faciles, et Ton ne sait pas ce que Ton peut attendre ou craindre 
d'hommes résolus. 

Le terrain ayant la plupart du lemps une valeur défensive très 
grande, il suffira d'un nombre restreint de troupes pour l'occu- 
per. Il est, en eflcl, très rare qu'une position exige un effectif 
plus fort qu'un bataillon ; ou bien alors si un régiment entier 
occupe une position, celle-ci peut se décomposer en une série de 
positions secondaires, toutes pour ainsi dire indépendantes ou 
du moins placées de telle façon que la prise de l'une d'elles n'en- 
traîne pas la chute des autres. Beaucoup de positions seront 
défendues par une compagnie, même par un effectif moindre 
encore. Ces petites fractions opérant isolément auront donc une 
mission d'un puissant intérêt et, dès le temps de paix, il faudra 
que les chefs soient habitués h agir avec la plus grande indé- 
pendance et k user de la plus complète initiative. 

Telles sont les conditions générales de la défensive ; nous ver- 
rons ,pour chaque position les particularités qui la concernent. 

Disons, en terminant, que l'on doit être pénétré de cette idée 
que la défensive absolue est vouée fatalement à la défaite, et que 
cette défaite peut se changer en retraite, désastreuse, retraite 
dont les effets peuvent être incalculables si l'assaillant est éner- 
gique et hardi. La défense doit donc être offensive, et pour cela 
elle doit se servir de tous les moyens en son pouvoir. Le moment 
le plus favorable pour les contre-attaques sera celui de l'arrivée 
de l'assillant à l'abri d'un angle mort. Il faut mettre tout en 
œuvre pour prendre vigoureusement l'offensive, le succès est à 
ce prix. 
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que de loin, ne seront jamais estimés par la reconnaissance à 
leur juste valeur. £n effet, vus de bas en haut, ils sont aperçus 
en raccourci, ce qui ne laisse aucune idée juste ; vus d'une 
contre-pente à hauteur égale, ils sont en projection et peuvent 
être absolument invisibles, enfin, vos de haut en bas, ils le sont 
en raccourci, sous un autre aspect mais tout aussi mauvais, que 
vus de bas en haut. Donc l'assaillant va s'engager sur un terrain 
où, quelque sdn qu'il ait mis k sa reconnaissance, il va trouver 
à chaque pas des aspects inattendus. 

il sait seulement que de multiples angles morts vont se pré- 
senter sur le terrain à parcourir, mais il ignore leur valeur. 

Cette ignorance presque absolue Tentrainera à ne se servir de 
leur abri qu'après s'être assuré de leur sécurité ; il sera pour cela 
nécessaire de placer sur les flancs de sa ligne d'attaque des 
patrouilles volantes chaînées de le prévenir des contre-attaques 
de la défense. 

Le meilleur moyen, certainement, de pouvoir les utiliser avec 
succès pour se rallier, est d'empêcher la défense de se porter en 
avant. Pour cela il faut diviser la chaîne d'attaque en deux éche- 
lons : l'un se jette en avant pendant que l'autre couvre de feux 
la position, et ce deuxième échelon ne se ralliera, à l'abri de 
l'angle mort, que lorsque le premier sera en marche pour tour- 
. ner ou escalader l'abri. 

Un autre moyen, excellent aussi, c'est de rapprocher les réserves 
et de leur faire exécuter des feux, pendant que toute la chaîne 
se rallie à l'abri. Ce sera le terrain qui seul décidera du mode à 
employer. 

Ces préceptes ajoutés, voyons quelques points importants pour 
l'attaque. — On doit partir de ce principe, que* tonte attaque 
isolée de front est impossible : elle devra toujours être combinée 
avec une attaque de flanc» qui sera le plus souvent l'attaque 
principale, alors que celle de front ne sera qu'une démonstra- 
tion, et elle sera l'attaque principale, parce que le plus souvent 
elle pourra cheminer à l'abri des vues et même des coups de 
l'ennemi, parce que l'ennemi étant dans l'ignorance du c6té où 
elle se produira sera obligé de diviser sa réserve poia parer à 
toute éventualité. Cela est conmion au combat de montagne et 
au combat de plaine. Mais ce qui est bien difiérent pomr la mon- 
tagne, c'est que la portion de réserve placée sur le flanc non 
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Quelquefois les difficultés d'accès d'un sommet le feront choi- 
sir pour l'attaque, persuadée qu'on regarde moins de ce côté-là. 
Que Ton n'oublie pas qu'il n'y a pas de montagnes inaccessibles; 
•eelles qui méritent cet adjectif n'entrent pas dans les zones d'ac- 
tion des troupes de montagne, il n'y a pas de positions inabor- 
dables et l'hamme audacieux et hardi peut.tout entreprendre. 

La défense,, prévenue à temps par ses escouades franches, 
devra porter, immédiatement une partie de sa réserve sur le 
sommet menacé et, dès son arrivée, prendre contre l'assaillant 
une offensive vigoureuse. Un des moyens les plus énergiques est 
l'éboulcment et la chute de quartiers de roches. 

La défense devra apporter le plus grand soin dans l'observa- 
tion de la marche de l'attaque. Celle-ci, en effet, aura la plus 
grande peine à établir une liaison effective entres ses deux atta- 
ques ; en raison de l'envergure souvent trop grande de son mou- 
vement de flanc, il pourra, dans le cas de décousu dans l'opéra- 
tion, prendre l'offensive hardiment avec la majorité de ses forces, 
sûr de n'avoir devant lui qu'une partie des forces de l'attaque. 

b) Attaque d'un col. — Ce que nous venons de dire de la 
défense trace les moyens d'action de l'attaque. Nous ne saurions 
trop répéter que l'attaque de front est difficile à moins qu'on y 
emploie un effectif considérable, de façon qu'un grand nombre 
d'attaques répétées n'arrivent à user les forces et le moral de la 
défense. 

Mais peut-on envisager ainsi une opération de guerre, qui ne 
devient plus alors qu'une boucherie inhumaine et sauvage et 
engage l'honneur militaire du chef qui la tente. Car il ne s'agit 
plus là d'une combinaison, d'une idée ou d'un effort de l'intelli- 
gence aidée p9r l'expérience et la volonté, mais du hasard 
seul. 

La volonté est un facteur essentiel du succès, mais la volonté 
au service de l'expérience et du raisonnement. 

Le cadre de cette étude ne nous permet pas de citer des exem- 
ples, l'histoire nous en fournit d'abondants pour chacun des ca$ 
étudiés jusqu'ici. 

La difficulté dé l'attaque sera de combiner ses mouvements de 
façon qu'ils soient simultanés et non succeissifs. 

Un (5ffeçlif assez fort, qui permeltr?iit une attaque concentrique 
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sar les denx sommets à la fois, surtout si Tune des attaques pent 
être dissimulée aux vues de la défense» serait à peu près certain 
de réussir. 

Dans le cas de la possibilité d'une seule attaque de flanc con- 
binée avec Tattaque de front, il serait avantageux^ nécessaire 
même, de simuler Fattacpie de l'autre sommet airec peu de 
monde, quelques escouades franches par exemple, mids menant 
grand bruit et grand effet pour dérouter la défense. 

Nous Tavons dit, pour chcHsir le sommet à attaquer, si l'on a 
des troupes aguerries et rompues à la montagne, il n'y a pas à 
hésiter: il faut prendre le plus difficile; la défense sera mcÂns sur 
ses gardes à coup sûr. Quelque pénétré que l'on soit'desprincq)es> 
n'est-on pas porté à les mettre en doute devant la réalité ; à 
plus forte raison le sera celui qui ne les connaîtra pas fort 
bien. 

6^ Sur un gammet. — La défense de l'attaque d'une semblable 
position rentre dans la catégorie ordinaire et nous . n'avons 
qu'une remarque à ajouter à celles contenues dans la défensive 
et l'offensive. 

L'attaque pourra^ decra être concentrique ; la défense sera 
fort difficile et aura grand'peine à faire face de tous les côtés. 
Pour elle l'offensive énergique sera une question majeure; ce 
genre de positions doit être étudié avec grand soin par In défense 
pour ne pas s'y laisser enfermer. 

Certains esprits, amoureux des hauteurs^ veulent ne voir que 
sur les sommets les positions à occuper : on risquerait fort, en 
agissant ainsi, de laisser passer l'ennemi k ses pieds dans ie 
fond des vallées parfaitement défilées et d'être dans l'impossi- 
bilité absolue d'arrêter sa marche. Ce dernier se bornant à 
opposer quelques hommes pour mettre en état de siège la posi- 
tion et en interdire la descente, la faim, le froid, la soif auraient 
vite raison de pareils téméraires. 

Les sommets ne devront être occupés que dans une marche en 
avant ou momentanément pour s'opposer à une marche. 

C'est une erreur trop généralement répandue de croire qa'«n 
montagne le salut est dans les sommets; les vraies positions se 
trouvent au flanc des hauteurs et au fond des vallées. 

Ce n'est qu'une longue et intelligente expérience qui poarra 
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Le seul avantage de rarlillerie de montagne est son effet 
moral, assez fort sur les deux adversaires. 

Celte voix puissante, réperculée par les échos de la montagne, 
roulant dans les gorges profondes, éclatant comme un coup de 
tonnerre et longuement répétée, jusqu'à finir par un lointain 
grondement qui semble s*évânouir dans les sommets, fait une 
impression profonde. 

Les amis la saluent comme l'inspiratrice et l'envoyée de la 
victoire ; c'est la grande voix de la patrie, qui donne du cœur 
aux timides et qui exalte le courage des braves. 

L'ennemi ressent en l'écoutant un singulier émoi, crainte 
superstitieuse, émotion singulière ; il lui semble que son adver- 
saire est plus près de lui, qu'il s'élance à l'assaut et que la vic- 
toire est à lui. 

Ne faut-il pas compter sur le moral toujours, n'est-ce pas là le 
principal facteur des succès comme des revers ? 

Avec l'artillerie de montagne, il sera indispensable d'avoir de 
l'artillerie de campagne, soit en position dans les passages déter- 
minés, nous en reparlerons en traitant de la fortification en 
montagne, soit pour barrer les vallées. 

L'effet destructeur de cette arme dans certaines situations est 
tel qu'on ne doit pas se priver de son secours. 

Dans toutes les larges vallées elle pourra rendre de très grands 
services. 



CHAPITRE V. 

ROLE DE LA CAVALERIE. 

En montagne la cavalerie ne peut être employée comme en 
plaine, c'est de toute évidence; cependant elle peut être appelée à 
jouer un rôle d'une certaine importance. 

Disons tout d'abord, que la cavalerie légère seule pourra 
remplir ce rôle et moyennant un entraînement préalable. 

Comme pour l'artillerie, nous dirons qu'elle doit être montée 
d'une manière spéciale. Nous avons en France une race de che- 
vaux parfaite pour la montagne, ce sont les chevaux des Pyré- 
nées. La race de Tarbes est excellente, et si l'on remontait avec 
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ce sont ceux de certains forts. Il sont moins importants, les 
ouvrages d'un camp retranché étant tous.reliés par le téléphone 
et le télégraphe. Néanmoins, ils peuvent rendre des services 
appréciables. 

On pourrait certainement faire mieux dans nos Alpes fran- 
çaises et mettre, dès le temps paix, un plus grand nombre de 
gens, autres que le personnel militaire, à même de servir de cor- 
respondants. 

Nous allons exposer rapidement les bases fondamentales de 
notre projet. 

Lorsqu'on parcourt les Alpes françaises, on est frappé de ce 
fait que tous les villages d'une vallée s'aperçoivent entre eux, 
de telle sorte qu'il serait possible d'établir un immense réseau 
de signaux entre toutes les localités du massif montagneux, les 
villages de confluents communiquant avec ceux des vallées avoi- 
sinantes. 

Il ne faudrait pas croire, cependant, que ce réseau pourrait 
englober la totalité des villages. Non, certes ! certaines vallées, 
fermées par des gorges étroites, n'ont point de vue sur les val- 
lées adjacentes et formeraient à elles seules un réseau intérieur; 
mais nous voulons dire que le village qui reste sans communi- 
cation de vues est l'exception. 

Il serait donc facile d'établir, dès le temps de paix, des com- 
munications optiques de village à village, ce qui constituerait 
un réseau de télégraphe complet, très utile aux troupes en temps 
de guerre. 

Chacun de ces villages muni d'un appareil optique, possédant 
les repères fixes pour établir rapidement les communications et 
des signaux de convention, pourrait être mis également en 
communication avec des postes établis sur des sommets élevés, 
de telle sorte que le réseau complet engloberait en temps de 
guerre la totalité des villages. 

Il n'y aurait pas une vallée, pas une localité, d'où en quelques 
heures ime nouvelle importante ne puisse être communiquée au 
commandement supérieur. 

Les avantages que l'on retirerait de ce système ne sont pas 
à démontrer; ils sont incalculables. 

Pour l'établissement de ce réseau, une première mise de fonds, 
consistant en l'achat d'appareils optiques, serait nécessaire et il 
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deyrait lui être adjoint une certaine somme pour Tentretien 
annuel de ces appareils. 

Il serait nécessaire de mettre ces appareils en service dès le 
temps de paix et de confier leur manipulation à des gens sûrs, 
ayant suivi un cours spéciaL 

La manipulation est la même que celle du télégraphe, et 
l'alphabet Morse étant employé, il est tout indiqué de confier au 
personnel de la poste ces appareils. Dans les localités où il n'y a 
pas de bureau de poste, Tappareil serait entre les mains de l'in- 
stituteur ou du curé. 

Ces instruments, fonctionnant dès le teinps de paix, serviraient 
à mettre en communication les villages en tout temps. Il suffirait 
de déterminer deux heures par jour, une le matin, l'autre 
l'après-midi, heures pendant lesquelles les appareils pourraient 
fonctionner et chaque particulier pourrait, moyennant une 
certaine redevance, envoyer une dépêche. 

Ne voit-on pas quels avantages la population des villages, 
perdus dans la montagne, sans communications pendant près de 
cinq mois de l'année, enfouis* dans les neiges, pourrait retirer 
de ce système de télégraphie : 

10 Le télégraphe et le téléphone sont d'une installation coû- 
teuse et d'un entretien difficile; ils sont souvent brisés par les 
avalanches ; 

2® Us sont loin de pouvoir être établis entre tous les villages ; 

3^ Leurs prix sont trop élevés pour le public des montagnes; 

4® La télégraphie optique peut servir à peu près en tout temps : 
dans la majeure partie des Alpes françaises le climat est sec 
€t la brume rare. Il peut fort bien fonctionner la nuit, peut-être 
même plus facilement que le jour, si la nuit n'est pas brumeuse; 

5® La poste, l'hiver, a de très grandes difficultés k assurer son 
service. Il y a des villages qui restent deux mois et plus sans 
nouvelles ; 

6® Enfin un prix très modique permettrait à de nombreuses 
personnes de s'en servir. 

11 y aurait donc lieu de considérer : 
1° Les frais d'achat du matériel; 

2® Les frais pour l'instruction à donner au personnel, instruc- 
tion à donner une première fois. Il suffirait ensuite d'introduire 
dans le progamme du concours pour les places vacantes des 

/. des Se. mil 10» S. T. V. 14 
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A cet emploi des feux h volonté^ il faut iin« condition indis- 
pensable : c'est l'instantanéité; ils doivent commencer et cesser 
sans hésitation h la voix du chef, et Ton ne saurait se montrer 
trop sévère pour établir cette discipline de la façon la plus 
rigoureuse. 

Les feux rapides seront employés comme en plaine, mais avec 
circonspection; ce n'est pas de tirer beaucoup qui donne un 
résultat, r.'est de tirer juste. Un feu rapide, même avant l'assaut, 
très rapproché par conséquent, n*aura d'effet que si le défen- 
seur est démoralisé déjà ; sans cela, le feu à volonté aura plus 
d'effet. De la part du défenseur, le feu rapide est sans effet, 
la plupart du temps, sur la troupe qui monte à l'assaut, parait 
et disparaît, échappe à son effet. Le feu à volonté est donc 
presque toujours préférable, feu ajusté. 

Quant au feu à répétition, nous le proscrivons absolument. Il 
ne peut être utile que pour des surprises, des attaques de con- 
vois ou des embuscades. Dans une action habituelle il ne peut 
être que du bruit et du gaspillage inutile et coupable des mu- 
nitions. 

CHAPITRE VIII. 

TRAVAUX DE CAMPAGNE ET DÉFENSES ACCESSOIRES. 

Lorsque Ton voit partir pour les manœuvres des Alpes les ba- 
taillons des régiments d'infanterie, désignés chaque année à tour 
de rôle pour faire un apprentissage de la montagne, on les voit 
partir avec étonnement, habillés et équipés comme les régiments 
qui manœuvrent en Beauce ou en Champagne, et Ton est d'au- 
tant plus surpris que les bataillons de chasseurs, qui n'auront 
pas h faire plus que ces bataillons d'infanterie la guerre de mon- 
tagnes, sont habillés et équipés différemment. Pourquoi donc les 
uns et pas les autres, et quelle est la raison de cette différence? 
Qui la sait I 

Nous avons vu ce qu'il fallait penser de l'habillemeni, voyons 
les outils. Le touriste part muni d'un solide piolet, fait d'une 
tige de sapin ou de frêne, garni d'un double instrument, pic 
d'un côté, pioche de l'autre et terminé h l'autre extrémité par 
une pointe fixée dans une solide virole. 
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teoips évidemment de faire mieux. Il devrait y avoir un jour de 
marche, le lendemain combat, etc. ; aussi cette rapidité laisse 
Inévitablement à tous une impression de hâte, de décousu et 
d'effarements 

En montagne, plus encore qu'en plaine, les grandes ma* 
nœuvres ne seront qu'une image lointaine de la guerre. 

Elles doivent avoir pour but, avant tout autre, Tentrainement 
de la troupe à la marche et à la vie au cantonnement ou au bi- 
vouac et la mesure de sa force de résistance. Pour les chefs, elle 
-doit être l'étude du terrain et du maniement de la troupe. 

Il faut établir ce principe que l'invraisemblance commence dès 
que le premier coup de feu est tiré. 

Nous avons parlé du tir en montagne, laissons de côté la 
question du moral deThomme plus ou moins ému ou > surexcité 
par le feu simulé ou réel, question qui a la même valeur ici 
qu'en plaine; mais les résultats du tir ne sont et ne peuvent être 
appréciés à leur juste valeur. Par suite, la critique des opérations 
portera donc exclusivement sur la position des troupes et sur 
leur effectif, et ce ne sera là qu'une appréciation de personne 
que la réalité pourrait étrangement contredire. 

On peut arriver à faire prédominer la question d'eflFectif ou 
réciproquement la question de position. 

Or, d'après ce que nous avons dit à chaque page de cette étude, 
nous voyons très clairement que les deux questions doivent être 
unies d'une façon très intime et que l'appréciation du résultat 
probable est extrêmement difficile, car la guerre de montagnes 
est pleine de paradoxes et de contradictions, et que le plus sou- 
vent ce seraient les opérations, qualifiées de mauvaises, qui 
assureront le succès. 

On me dira qu'il en est ainsi dans toutes les guerres et dans 
toutes les opérations. 

- Oui, dans toutes les opérations il y a une part de chance, si 
l'on peut s'exprimer ainsi, qui peut faire échouer les combinai- 
sons les plus habiles et faire réussir les dispositions condamnées 
par le bons sens et la raison. Sans doute il existe des faits de 
cette nature, mais ils sont très rares et, dans les combats en 
plaine, l'arbitre aura toujours la possibilité de baser sa critique 
et son jugement sur des règles absolues. 

En montagne il n'en sera pas ainsi ; nous le savons, la témérité 
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dans Terreur que nous signalons précédemment, qui est de ne 
voir que dans les sommets la position à défendre. L'origine de 
cette erreur est celle-ci, Tamour-propre excessif, qui fait consi- 
dérer comme une victoire une excursion difficile. Oui, certes, 
cela est vrai s'il s agit d'intérêts particuliers, de touristes, ou 
d'une troupe à entraîner, mais cela devient essentiellement faux 
s'il s'agit d'apporter son concours à une action commune. 

Donc lorsque nous disons que toutes les audaces et toutes Ie3 
témérités peuvent se produire en montagne, il est bien nettement 
entendu que ce n'est qu'à condition que le point à atteindre 
donne une position d'une grande importance. 

Nous ne nous serions pas étendus aussi longuement sur ce 
sujet, si dans l'histoire des guerres de montagne, et jusqu'à 
notre époque inclusivement, il ne s'était produit et ne se produi- 
sait encore une foule de faits de ce genre,^ montrant qu'on ne 
saurait trop insister pour mettre en garde les intéressés contre 
une pareille erreur. 

Les grandes manœuvres auront encore un magnifique résultat, 
si l'on se borne à en faire un sujet d'étude, un entraînement 
sérieux et une éducation de l'homme pour la vie en montagne. 

Ajoutons à ces considérations que, durant ces manœuvres, il 
serait nécessaire d'assouplir l'homme aux travaux en montagne 
et de telle façon que ces travaux restent pour l'heure critique. 
lis sont de deux sortes: chemins à aménager, redoutes en pierres 
à construire. 

Nous allons revenir sur cette question dans les pages suivantes 
où nous étudierons rapidement notre frontière des Alpes françaises 
6t la meilleure manière de la défendre. 

Henri Babaudb. 

{A eonUnuer,) 
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MAXIMES NAPOLÉONIENNES'. 



RÉPERTOIRE MILITAIRE. 



RETRAITES. 

Il faut toujours faire sa retraite sur ses renforts. 

La retraite de Blûcher n*a pas été dirigée sur ses renforts. 

(1815.) 

Une fois que la confusion commence à se mettre dans un corps 
d'armée en retraite, les suites en sont incalculables, plus encore 
pour une armée anglaise que pour toute autre. Brune a préféré 
suivrejle proverbe de faire un pont d'or à Tennemi. (1799, Hol- 
lande.) • 

Lorsque vous êtes chassé d'une première position, il faut 
rallier vos colonnes assez en arrière pour que Tennemi ne puisse 
les prévenir ; car ce qui peut vous arriver de plus fâcheux, c'est 
que vos colonnes soient attaquées isolément avant leur réunion. 

Les points de ûégo et de Millésimo étaient trop près de Monte- 
notte pour que les deux armées autrichienne et piémontaise 
pussent s*y rallier avec sûreté. Beaulieu eût dû rallier son armée 
en avant d'Acquit et Colli, puisqu'ils voulaient se séparer, sur 



1 Voir les livraisons de 1807, i898 et 1899. 
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les hauteurs de Montezemolo ; cela leur eût évité la bataille de- 
Millésimo et le combat de Dégo. Les divisions de chaque armée 
eussent eu le temps d'arriver à ces deux points de rassemble- 
ment, avant que l'armée française eût pu les y attaquer. Lorsque 
vous êtes chassé d'une première position, il faut rallier vos 
colonnes assez en arrière pour que l'ennemi ne puisse les pré- 
venir, car ce qui peut vous arriver de plus fâcheux, c'est que 
vos colonnes soient attaquées isolément avant leur réunion. 

Là retraite de Moreau n'est tant admirée par les connaisseurs 
qu'à cause justement de la défectuosité du plan de campagne. 

Jourdan devait faire sa retraite sur la Suisse. Il était inférieur 
en nombre, battu, n'ayant aucune troupe sur la rive gauche du 
Danube, puisque l'armée du Bas-Rhin n'existait que sur le papier;, 
il ne pouvait donc avoir aucun espoir de se maintenir sur les^ 
débouchés des montagnes Noires. (1798). 

• Le mouvement de Mêlas, entre la Scrivia et Novi, n'était pas 
de nature à obliger à la retraite ; il était 5 heures du soir, le 
général français pouvait faire attaquer Mêlas ; d'ailleurs, le vin 
était tiré, il fallait le boire, il fallait attendre la nuit. La retraite 
de l'armée sur Pasturana a été désastreuse; elle devait l'être : 
il fallait donc rester dans Novi et s'y battre. On a fait, et il 
est arrivé ce qui pouvait arriver de pis. Si Joubert eût vécu, il 
n'eût pas ordonné la retraite, et le champ de bataille serait 
demeuré aux Français. A la guerre, il ne faut jamais rien faire 
de son gré qui soit pis que ce qui peut arriver. (1799.) 

La retraite de l'armée devait être sur Robbîo, la route est 
bonne pour l'artillerie pendant quatorze lieues, jusqu'à Ponte- 
Rovegno. Arrivé à la source de la Trebbia, l'armée se fût trouvée 
à trois lieues de la Bochetta; sa jonction eût été faite, dès lors, 
avec l'armée d'Italie, communiquant par la chaîne supérieure de 
l'Apennin. Du champ de bataille de la Trebbia, en quatre jours, 
l'armée arrivait sur Gênes; elle n'eût pas été arrêtée une seule 
fois parla difficulté du passage de l'Apennin. 

La retraite de Macdonald sur Parme, Modène et la Toscane, 
devait entraîner sa ruine ; elle l'exposait de nouveau pendant 
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-quarante lieues 'à être enveloppé par Hohenzollern, Kray et 
Klénau déjà sur ses derrières, pendant que Souvarof lui coupait 
sa retraite par Gênes et la Toscane, ce qui le rejetterait sur 
Rome et rendait impossible son retour en France, Il est enfin 
arrivé à Gênes, mais seulement trente jours plus tard et avec 
8,000 hommes de moins; il a couru beaucoup de dangers de 
gaîté de cœur; il pouvait être en quatre jours sur T Apennin, à la 
droite de Moreau. (1799, la Trebbia.) 

Championnet évacua Rome trop tard;* il eût dû le faire qua- 
rante-huit heures plus tôt. La position qu'il prit h Givita-Castel- 
lana, en avantdu pont de Borgjietto, était bonne : il y élail tou- 
jours à même de repasser sur la rive gauche du Tibre en peu 
d'heures et de se concentrer sur Terni; mais il ne devait le faire 
que lorsque cela serait nécessaire, car il ne fallait pas aban- 
donner gratuitement les deux chaussées de Civita-Vecchia et de 
Sienne; il ne pouvait pas compter sur les chaussées d'Ancône et 
de Fano, il eût donc été réduit à la seule chaussée d'Arezzo. Le 
combat de Terni qu'a soutenu le général Lemoine est des plus 
marquants de cette campagne» (1798.) 

La retraite de Mack, par la rive gauche du Tibre, a été trop 
prompte, il pouvait sans inconvénient la retarder d'un jour. Il a 
par cette précipitation sacrifié la division qu'il avait laissée sur 
la rive droite. Dans le royaume de Naples, il eût dû défendre le 
Garigliano, mais Mack n'a jamais eu de soldats. L'armée napo- 
litaine, même en marche sur Rome, ne pouvait être considérée 
que comme une armée de miliciens ayant bonne volonté. Après 
ses désastres, elle n'était plus qu'une multitude mécontente et 
insurgée qui ne donne plus matière à des observations mili- 
taires. (1798.) 

Mon fils, je vois avec peine que vous ayez abandonné la Piave. 
Vous trouvez étrange que l'ennemi ne s'y soit pas présenté; 
j'aurais été étonné qu'il l'eût fait, et qu'il ne se fût pas contenté 
de conquérir en un seul jour tout le pays de l'Isonzo à la Piave. 
Si, au lieu de couper le pont de la Piave, vous eussiez garni la 
tête de pont, et que vous eussiez montré l'intention de vous y 
défendre, l'ennemi n'aurait pas été passer cette rrvière. Venise 
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lieue, mais que fût-il arrivé ? L'ennemi eût aussi passé la Somme. 
Il eût fallu rester en position et risquer une affaire pour l'arrêter. 
Cependant, ce mouvement eût influé sur le moral des troupes 
et sur celui des ennemis en sens inverse. Passer la Somme, c'eût 
été ajourner, mais accroître la difficulté ; on eût paré au mal du 
moment en empirant Tétat des affaires. Turenne paya d'audace, 
marcha à la rencontre des ennemis ; il était sûr que par ce mou- 
vement il les déconcerterait, qu'il accroîtrait leur irrésolution 
et gagnerait la journée parce qu'il faudrait qu'ils changeassent 
quelque chose à leur marche qui avait été dirigée dans la sup- 
position qu'il occupait le mont Saint-Quentin. Pendant la nuit, il 
serait temps, après avoir vu l'ennemi et observé sa contenance, 
de prendre un parti; il était probable que dans ce pays de col- 
lines, l'armée trouverait une bonne position, susceptible d'être 
retranchée en peu d'heures, et alors on aurait maintenu la répu- 
tation des armes, cette partie si iniportante de la force d'une 
armée. 

La retraite du roi (Frédéric) de Bohême a été nécessitée par 
la position qu'avait prise Daun et celle qu'occupait Laudon. On 
ne peut qu'admirer 1 ex^actitude, le sang-froid avec lequel s'est 
exécuté ce mouvement ; mais si, comme le prétendent les écri- 
vains prussiens, Frédéric ne l'eût fait que pour porter la guerre 
en Bohême, ce serait une opération fausse. Quand une armée 
traîne à sa suite un équipage de siège, de grands convois de 
blessés et de malades, elle ne saurait prendre des chemins trop 
courts pour se rapprocher le plus promptement de ses dépôts ; 
mais ici les événements parlent d'eux-mêmes. Le roi a levé le 
siège le l«r juillet, il a mis quatorze jours à arriver à Kônigs- 
gràlz, et six jours après il a commencé sa retraite sur la Silésie; 
il n'est donc pas vrai qu'il ait voulu porter la guerre en Bohême. 
Il s'est retiré sur Kônigsgralz, parce qu'il ne pouvait pas faire 
autrement, et sous ce point de vue sa conduite est très louables- 
mais ce serait donner de fausses notions que de recommander 
cette conduite obligée, comme si elle eût été volontaire. (Retraite 
d'Olmûtz, 1788.) 
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DÉFENSIVE. 

Dans Tordre défeasif, il faut réunir ses troupes, les tenir sur 
pied de bataille avant le jour jusqu'à la rentrée des reconnais- 
sances qu'on a envoyées sur tous les points. 

Quand on tient, dans une position centrai et importante, de la 
cavalerie sans infanterie, n'est-ce pas dire à l'ennemi que Ton 
ne veut pas y tenir? N'est-ce pas l'engager à y venir? 

En gardant une ligne défensive, il faut que le général ait bien 
prévu tout ce que Tennemi peut faire dans toutes les hypothèses. 
L'ennemi peut se présenter sur trois ou quatre points. Il faut, 
dans toutes ces hypothèses, qu'il n'y ait point, un long temps 
perdu en délibérations; qu'on puisse se ployer de la droite à la 
gauche ou de la gauche à la droite sans &ire aucun sacrifice, 
car dans des manœuvres combinées, les tâtonnements, l'irréso- 
lution qui naissent des nouvelles contradictoires qui se succèdent 
rapidement, conduisent à des malheurs. 

La manie de vouloir garder tous les points dans un moment 
difficile, expose à de grands malh^rs. Une division de plus de 
8,000 hommes se trouvait disséminée dans des points insigni- 
fiants. La disposition des troupes est le premier mérite d'un 
général et Sa Majesté a va avec peine que les dispositions conve- 
nables n'ont pas été faites. 

• Les Français n'étaient plus en position de prendre l'offenave 
nulle part; ils étaient contenus d'un côté par la position de Cal- 
diero, de l'autre par les gorges du TyroL Mais quand même les 
positions de l'ennemi eussent permis d'entreprendre contre lui, 
sa supériorité numérique était trop connue ; il fallait lui laisser 
prendre Tiniliative et attendre patiemment ce qu'il voulait entre- 
prendre. (1796.) 

Le gouvernement français ordonna que ses armées prissent 
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l'offensive en Allemagne comme en Italie, Il eût faJiu rester sur 
la défensive en Allemagne, puisqu'on ne pouvait y réunir des 
forces supérieures à celtes de l'ennemi. Dans tous les cas, les 
trois armées du Danube, de i'Helvétie et du Bas-Rhin n'en 
devaient former qu'une seule. L'armée du Bas-Rhin n'était com- 
posée que de troisièmes bataillons, c'était vouloir s'en imposer à 
soi-même, puisque les troisièmes bataillons n'étaient pas mobiles 
ei étaient d'ailleurs nécessaires pour la garde des places et le 
recrutement des bataillons de guerre. Il y avait dans l'intérieur 
un grand nombre de vieux r^iments; une partie eût dû être 
•employée dès ces premiers moments. Les 40,000 hommes qui 
•composaient l'armée du Danube, réunis à l'armée d'Helvétie, 
étaient suffisants pour assurer la possession de la Suisse et 
occuper des camps sur la rive droite du Rhin du côté de Schaf- 
fouse et de Stein, prenant à revers les montagnes Noires. (1799.) 

On s'est établi comme en pleine paix. Vous avez trop ajouté 
confiance aux Napolitains. C'est une première faute qui a eu des 
suites. Il faut s'en corriger, désarmer les rebelles el faire des 
exemples qui restent. L'ancienne reine, en faisant ce qu'elle a 
fait, a fait sou métier. C'est par de la vigueur et de l'énergie 
qu'on sauve ses troupes, qu'on acquiert leur estime et qu'on en 
impose aux méchants. Il faut tenir vos troupes en échelons par 
brigade, à une journée de distance entre elles de Naples à Cassano, 
de manière que, en trois jours, quatre brigades formant 10,000 
à 12,000 hommes puissent $e réunir. Vous avez trois régiments 
français qui ont donné avec Reynier. Il vous en reste onze qui 
n'ont rien fait; en y réunissant deux régiments d'infanterie, les 
Italiens, les Corses et vos Napolitains, cela peut très bien vous 
faire huit brigades de plus de 3,000 hommes chacune, sous les 
ordres de deux lieutenants généraux et de quatre généraux de 
division qui peuvent se correspondre et se réunir en peu de 
temps. C'est par ce placement en échelons qu'on est sur la défen- 
sive, h l'abri de tous les événements en ce que, lorsqu'on veut 
ensuite prendre l'offensive pour un but déterminé, l'ennemi ne 
peut le savoir parce qu'il vous aura vu sur une défensive redou- 
table, et qu'avant les changements qui se sont passés sur la 
défensive, les dix ou douze premiers jours d'opérations seront 
terminés. Je ne sais si l'on comprendra quelque chose à ce que je 
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dis là. On a fait deux grandes fautes dans la défensive; on n'err 
fait jamais impunément; l'homme exercé s'en aperçoit du premier^ 
coup d*œil, mais les effets ne s'en font sentir que deux mois 
après. Puisque les deux points importants étaient Gaëte et Reggia 
et que vous avez 38,000 hommes, il fallait avoir en échelons des 
brigades formant cinq divisions qui, placées à une journée oir 
deux, s'il le fallait, pouvaient se correspondre. L'ennemi vous 
eût trouvé dans une position telle qu'il n'eût pas osé bouger, car- 
vous eussiez pu réunir vos troupes à Gaëte, à Reggio, à Sainte- 
Euphémie, et sans qu'il y eût un jour de perdu. Voilà les dispo- 
sitions qu'il faut prendre pour l'expédition de Sicile. 

Vous devez partir d'un ordre défensif tellement redoutable- 
que l'ennemi n'ose vous attaquer et abandonner toute position- 
derrière vous, hormis les positions défensives de votre capitale, 
afin d'être tout offensif contre l'ennemi qui, la descente faite, ne- 
pourrait rien tenter. C'est là l'art de la guerre. Vous verrez beau- 
coup de gens qui se battent bien et aucun qui sache l'application 
de ce principe. S'il y avait eu à Cassano une brigade de 3,000 à 
4,000 hommes, rien de ce qui a eu lieu ne serait arrivé; elle- 
aurait été à Sainte-Euphémie en même temps que le général 
Reynier, et les Anglais auraient été culbutés ou plutôt n'auraienf 
pas débarqué. C'est la fausse position de votre défensive qui les 
a enhardis. Tout l'art de la guerre consiste dans une défensive- 
bien raisonnée, extrêmement circonspecte, et dans une off*ensive' 
audacieuse et rapide. Laissez votre première brigade à deux jour^ 
nées de marche et en échelons comme je vous l'ai dit, en consul- 
tant un peu les localités. 

La conduite du général Mack aurait été bonne avec des 
troupes autrichiennes. Que pouvait-il faire de plus que de mettre 
ses soldats aux mains avec les soldats français au nombre de 
deux ou trois contre un? Mais les Napolitains n'étaient pas des 
troupes exercées, il n'eût jamais dû les employer à des attaques. 
Les militaires sont fort partagés sur la question de savoir s'il y a 
plus d'avantages à faire ou à recevoir une attaque, mais cette 
question n'est point douteuse, lorsque d'un côté sont des troupes- 
aguerries, manœuvrières, ayant peu d'artillerie, et que de l'autre- 
est une armée beaucoup plus nombreuse, ayant à sa suite beau- 
coup d'artillerie, mais dont les officiers et les soldats sont peu* 
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^aguerris. Si le jour même du commencement des hostilités, 
Mack se fût trouvé à Civita-Reale avec 40,000 hommes, que le 
soir il fût arrivé à Terni, que le lendemain il eût fait une marche 
sur Rome, occupant le pont de Borghetto et une bonne posi- 
tion, comment les Français auraient-ils pu, avec 9,000 hommes 
et douze pièces de canon, y forcer une armée cinq fois plus nom- 
breuse, ayant soixante bouches à feu et déjà couverte de retran- 
chements? Cependant, ils y auraient été contraints pour s'ouvrir 
aine retraite. 



FORTIFICATION PERMANENTE 

DE CAMPAGNE. 

Les places fortes sont utiles pour la guerre défensive comme 
pour la guerre offensive; sans doute qu'elles ne peuvent pas 
seules tenir lieu d'une armée, mais elles sont le seul moyen qu'on 
ait pour retarder, entraver, affaiblir, inquiéter un ennemi vain- 
queur. 

On a demandé, dans le siècle dernier, si les fortifications étaient 
de quelque utilité. Il est des souverains qui les ont jugées inu- 
-tiles et qui ont démantelé leurs places. Quant à moi, je renver- 
serai la question et je demanderai s'il est possible de combiner 
la guerre sans des places fortes, et je déclare que non. Sans des 
places de dépôt, on ne peut établir de bons plans de campagne, 
et sans des places que j'appellerai de campagne, c'est-à-dire à 
rabri des hussards et des partis, on ne peut pas faire de guerre 
•offensive. Aussi, plusieurs généraux qui, dans leur sagesse, ne 
•voulaient pas de places fortes, finissaient-ils par conclure qu'on 
ne pouvait faire de guerre d'invasion. Mais combien faut il de 
places fortes ? C'est ici qu'on se convaincra qu'il en est des places 
fortes comme du placement des troupes. 

Prétendez-vous défendre toute une frontière par un cordon ? 
Vous êtes faible partout, car enfin ce qui est humain est limité : 
artillerie, argent, bons officiers, bons généraux, tout cela n'est 
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une aile pour se porter sur une autre aile, fait quelques marches 
en arrière pour se réunir à des secours ou renforts qui sont 
restés sur le Tessin ou l'Adda ou qui arrivent d'Alexandrie, 
peut-être même de Bologne, l'ennemi n'a ni le temps ni les 
moyens de faire un siège ; il bloque toutes les places, tire quelques 
obus, quelques salves d'artillerie de campagne : c'est juste le 
degré de force que doit avoir une place de campagne. Peschiera 
doit être une place de campagne et avoir le degré de force suffi- 
sant, mais elle n'a pas les qualités d'une place de celle nature; 
ces qualités doivent être de pouvoir donner protection h une divi- 
sion qui arriverait de Vérone et serait poursuivie ; elle serait 
obligée d'évacuer les hauteurs, les feux de la place ne pouvant 
découvrir là et l'y protéger. Peschiera n'est pas une place de 
campagne parce qu'elle n'a pas le degré de force convenable 
pour donner quelque sûreté à un commandant d'un courage 
ordinaire. Le bastion C est tout d'abord découvert des hauteurs, 
mis eri brèche,. de sorte qu'on n'est pas certain qu'un ennemi 
entreprenant et ayant quelques pièces de 48 ou de 24, n'ait pas la 
possibilité de l'enlever pendant les douze ou quinze premiers 
jours de manœuvres. Ce sont là seulement les qualités et le 
degré de force qu'il faut donner à Peschiera : point ou très peu 
d'accroissement de garnison, car une place de campagne doit 
pouvoir être gardée par la moindre garnison possible... 

Moins on proposera de dépenses pour Peschiera, mieux cela 
vaudra, caria somme d'argent qu'on peut dépenser aux fortifi- 
cations étant déterminée, c'est autant de moins qu'on pourra 
employer à Legnago et à Manloue. 

Mantoue n'est pas fort par l'art, mais seulement par la position, 
il n'y a rien ou peu de chose à détruire et que les ennemis 
auraient rétabli en peu de temps et avec très peu de travail. 
Pendant le blocus, nous avons avec 7,000 hommen l)loqué 
20,000 hommes, vous voyez donc que celle place n'est pan ausni 
essentielle qu'on se l'imagine; mais j'avais un ft^îul avanlag^î, 
c'est que l'équipage de siège de Tenneroi était fort loin <»t M'*^' J*' 
comptais mettre dans la ville 2,000 à 3,000 Vraunti^ ci U^ n^Hli* d«H 
Italiens, ce qui, avec les nouveaux ouvrag^^f^ qiH; j'avai* fmï l»Mn% 
me faisait espérer de tenir en échec mut Hrwh^ «mItm himn^' 

Mais quelque ftoin, qriftIqiiéT ftcflvlf/- qn^ fV»M mil U ft'tf^nimr 
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ouvrages, 12,000 pour secourir les ouvrages et 12,000 dans la 
ville. Sur la rive qui ne serait pas menacée, un demi-homme ou 
un tiers d'homme serait suffisant; on peut supposer que quelques 
hommes de cavalerie s'étendront sur les deux rives, mais il est 
impossible que 150,000 hommes viennent se placer partout. 
L'enceinte serait de 24,000 toises s'il n'y avait aucun obstacle. 
Mais il faut dépasser la Marne, Saint-Denis, Charenton, Vin- 
cennes, ce qui pourrait faire une circonférence'de 40,000 toises. 
II faudra donc supposer qu'avec une armée de 150,000 hommes, 
l'ennemi se divisera en trois ou quatre corps pour bloquer 
Paris. 

Les places de dépôt doivent être étudiées par le génie, l'artil- 
lerie et l'intendance à deux points de vue : l'un au point de vue 
de la défense proprement dite de la place, jet l'autre comme 
dépôt de l'armée et souvent pivot des manœuvres de l'armée. 

La mesure de mettre les malades hors de Glogau est ridicule ; 
à quoi servent les places fortes si ce n'est pour contenir les 
dépôts d'une armée. 

Vous vous plaignez des embarras qu'on vous envoie. Vous 
devez savoir que les grandes places fortes sur les derrières des 
armées sont justement faites pour cela. 

Faites travailler avec la plus grande activité dans cette place 
d'Augsbourg, afin que mon armée marchant en avant, je puisse y 
centraliser mes dépôts et que, avec un ramassis de 5,000 à 
6,000 hommes qui se trouvent toujours sur les derrières d'une 
grande armée, je n'aie rien à craindre d'une division d'élite de 
15,000 à 20,000 hommes. 

Il ne faut pas compter sur les ouvrages de campagne établis 
dans les places fortes. Ils ont l'inconvénient d'aifaiblir la gar- 
nison qui, quelle qu'elle soit, sera trop faible dans une place qui 
a beaucoup d'étendue. Il ne faut pas citer l'exemple des divers 
sièges de Mayence ; on sait trop bien qu'il y avait alors non une 
garnison, mais une armée dont une grande partie n'avait pas pu 
sortir. Sans doute, quand on ne peut pas faire autrement, il faut 
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de force de plus. Quand un ingénieur demande plusieurs années, 
son plan est mal rédigé et ce qu'on peut lui accorder, c'est une 
campagne; on n*en est pas toujours le maître. 

Quant au musoir, le rapport n'est pas plus exact. J ai vu la 
lettre par laquelle ie génie en interdit l'entrée au génie maritime; 
au moins dans ce cas devrait-il le faire réparer. 

Recommandez que le génie donne des noms à chacun des 
ouvrages construits, pour que Ton s'entende. 

Les garnisons des places fortes doivent être levées de la popu- 
lation, et non des armées actives; les régiments de milice pro- 
vinciale avaient celte destination. C'est la plus belle prérogative 
de la garde nationale. Il se peut que le système de Vaubarr soit 
défectueux, mais il est meilleur que celui que Ton propose. Il 
vaut mieux centraliser, réunir, rapprocher ses forces, ses 
machines de guerre, que de les disséminer. 

Je désirerais avoir une place à Orléans, comme point central 
pour contenir tous les dépôts de France. 

Il serait aussi nécessaire d'avoir un point central, le plus près 
possible de Paris et du côté de la Loire. 

La manière dont je vois qu'on organise la défense d'Anvers 
montre peu de talent. Au lieu de mettre les batteries à 1000 ou 
1500 toises l'une de l'autre, où elles ne peuvent se soutenir que 
faiblement, et sont obligées de lutter séparément contre toutes 
les forces de l'ennemi, il fallait réunir cette masse de canons 
•dans un court espace, de manière qu'ils pussent se défendre 
ensemble et frapper le même but. Je m'étonne toujours comment 
les notions les plus simples sont inconnues au génie et à l'ar- 
tillerie. Cinq cents pièces de canon disposées en batteries de 
12 pièces à 1000 toises l'une de l'autre ne coûteront guère plus 
à éteindre que quinze ; au lieu que cinq cents pièces placées 
trois cents sur une rive, et deux cents sur l'autre, divisées en 
l)atteries de vingt pièces^ à la distance de 25 toises l'une de 
l'autre, selon les localités, formeraient quinze batteries de vingt 
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•qu'à Mantoue qu'à la faute d*un chef de bataillon qui évacua 
Legnago. 

On a pensé que si Napoléon eût fait occuper Legnago comme 
place forte, qu'il y eût mis un commandant, des adjudants, des 
officiers d'artillerie et du génie, un commissaire de guerres, 
qu'il y eût réuni des magasins et 400 à 500 hommes de garnison, 
indépendamment de quelques dépôts, il ne fut pas venu dans 
^ridée du commandant de cette place de l'évacuer, et que Wurmser 
n'aurait pu la forcer, puisqu'il était coupé de Mantoue, ce qui 
•eût décidé sa ruine. Napoléon le sentit, car depuis il fit fortifier 
Legûago. 

En 1672, Louvois fit disséminer Tarmée dans cinquante places 
fortes; ce qui l'affaiblit au point qu'elle ne put plus rien faire. 
Il fallait démolir quarante-cinq de ces placés, en transporter 
toute l'artillerie en France, et en garder quatre ou cinq pour 
servir aux communications de l'armée. 

11 n'avait ni assez d'expérience, ni assez de solidité dans 
l'esprit; ce qu'il faut surtout au premier ingénieur d'une armée, 
qui doit concevoir, proposer et diriger tous les travaux de son 
^rrae, c'est un bon jugement. 

Le génie ne sert pas aussi bien qu'il devrait. Le colonel du 
^énic chargé de la défense des abords de Vienne devrait avoir 
les plans de toutes les îles, les rectifier avec ses observations, 
«uivre les mouvements de l'ennemi ; faire tous les jours des rap- 
ports sur ce que l'ennemi fait, être à la pointe du jour sur les 
points importants pour les reconnaître. Au lieu de cela, votre 
officier du génie n'a rien vu, rien fait et croyait avoir réponse à 
-tout parce qu'il avait le croquis de deux mauvais bonnets de 
prêtre qu'il a faits. 

Ce n'est pas avoir une armée que de ne pas pouvoir se retran- 
cher. 11 faudrait, pour 18 bataillons, une compagnie de sapeurs 
•de 120 hommes au moins. Il faudrait avoir une demi-compagnie 
♦du génie organisée comme elles le sont en France. Cette demi- 
-compagnie recevrait vingt-cinq voitures portant 3,000 outils à 
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pionniers, des cordages et autres objets nécessaires poar réparer 
les ponts et aider à passer une petite rivière. 

II est très convenable de remuer de la terre. C'est le cas des 
redoutes et des fortifications de campagne qui ont^ ii^épendam- 
ment de leur valeur réelle» un avantage d'opinion. 

Yous et vos officiers aidez le maréchal Lefebvre, non seule- 
ment pour ce qui vous regarde, mais awssi pour les opéralkm^ 
d*infanterie. Avec des troupes médiocres, il faut remuer beau- 
coup de terre. 

On a arrêté un type général de tête de pont en plaine avec un 
réduit de 300 k 400 toises, avec trois ou quatre redoutes de 
manière que les deux redoutes en amont et en aval se trouvent 
au moins à 600 toises du pont ou à 800 toises pour les grands 
ponts. Il est évident que ces deux redoutes se trouveraient ainsi 
éloignées de 1600 toises, formant une demi-circonférence, an 
moins de 2,000 à 2,400 toises. Il faut donc six ou sept de ces 
redoutes qui, jointes k la garnison du réduit, exigeraient 
2,000 hommes pour garder la tête du pont, encore ne pourrait- 
elle faire qu'une faible résistance; mais il est évident que ces 
redoutes éloignées de 300 à 400 toises ne pourraient présenter 
une résistance raisonnable; que, une prise, elles le seraient 
toutes successivement, qu'elles ne pourraient être défendues par 
rartillerie du réduit, tout comme elles ne défendraient pas le 
réduit. Ces redoutes, en effet, ne sont pas placées là pour donner 
une nouvelle force au réduit, mais elles sont établies pour Jonner 
protection à un corps d'armée qui serait en retraite; c'est ufte 
espèce de camp retranché. 

Les tètes de pont de Passau, de Linz, de Spit?., devant servir 
au débouché de toute une armée, doivent être construites sur ce 
principe. Mais il est des têtes de pont qui ont un autre bot et 
qui, si elles étaient construites sur ce principe, induiraient en 
erreur, par exemple la tête du pont d'Anger sur la Miarck En 
faisant établir une tète de pont sur la rive gauche dis la Mareh, 
mon but n'est pas qu'elle puisse protéger la retraite d'une armée, 
ou, autrement parlant, qu'elle serve de camp retranché; 
mon vjrai but est d'occuper un point sur la rive gaucfajB de 
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March, afin que Tennemi ne puisse se servir de celte rivière 
comme d'un rideau; que, en conservant la tête de pont, je 
puisse déboucher comme je le désire. On sent que ce débou- 
chement est très hypothétique. Si après avoir fait une tête de 
pont, on faisait des redoutes à 400 et 500 toises les unes des 
autres, on irait contre Tobjet. Ces redoutes une fois prises nui- 
raient au lieu de servir. Il faut donc construire seulement une 
enceinte, établir des lunettes, en amont et en aval assez pour 
qu'on ne puisse pas découvrir le pont, et si, ensuite, on veut 
établir d'autres lunettes, il faut qu'elles soient très près de la 
place, qu'elles soient protégées par le feu du réduit et qu'elles le 
protègent. Comme fe March est une très petite rivière, il serait 
convenable pour remplir l'objet qu'on se propose, de couvrir le 
pont des deux côtés, à peu près comme cela est tracé ici. 

Turenne, avec son armée, fut acculé sous Philipsbourg par 
une armée fort nombreuse. Il ne trouva pas de pont sur le Rhin, 
mais il profita du terrain entre le fleuve et la place pour y établir 
son camp. Ce doit être une leçon pour les ingénieurs, non seule- 
ment pour les constructeurs des places fortes, mais aussi pour la 
construction des têtes de pont; ils doivent laisser un espace entre 
la place et la rivière de manière que, sans entrer dans la place, 
ce qui compromettrait sa sûreté, une armée puisse se ranger et 
se rallier entre la place et le pont. C'est ce qui existe à Wittem- 
berg sur l'Elbe, ce que les ingénieurs ont négligé à Torgau, ce 
qui n'existe pas h Castel, vis-S-vis Mayence ; une armée qui se 
relire sur Mayence étant poureuivie, est nécessairement compro- 
mise, puisqu'il lui faut plusieurs jours pour passer le pont et que 
l'enceinte de Castel est trop petite pour qu'on puisse y entrer 
sans Tencombrer. Il eût fallu laisser deux cents toises entre la' 
place et le Rhin; Ton doit avoir ce soin dans toute construction 
de tête de pont devant les rivières de celte importance. A Praga, 
sur la Vistule, dans la guerre de iSOd, on n'eut point égard à 
co principe, on eut tort, quoiqu'on eût établi de fortes redoutes 
en avant, formant un grand camp retranché. Dans la même 
campagne, les têtes de pont que les ingénieurs construisirent en 
avant de Marîenwerder étaient contiguës à la Vistule, et elles 
eussent été d'une faible ressource à l'armée si elle eût été con- 
trainte de repasser ce fleuve dans une retraite. Les tèles de pont, 
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telles qu'elles sont prescrites et enseignées dans les écoles, ne 
sont bonnes que devant de petites rivières où le défilé n'est pas 
long. 

Turenne, ce grand capitaine, faisait usage fréquemment des 
ouvrages de campagne; cependant, son armée avait trop de 
cavalerie et en proportion trop peu d'infanterie pour qu'il tirât 
tout le parti convenable de la science de Tingénieur. Dans cette 
guerre de marches, de manœuvres, il eût fallu se retrancher 
tous les soirs et se placer toujours dans une bonne défensive; 
les positions naturelles que Ton trouve ordinairement ne peuvent 
pas mettre une armée à Tabri d'une armée plus forte, sans le 
secours de l'art. 

Il est des militaires qui demandent à quoi servent les places 
fortes, les camps retranchés. Fart de l'ingénieur; nous leur 
demanderons à notre tour comment il est possible de manœuvrer 
avec des forces inférieures ou égales sans le secours des positions, 
des fortifications et de tous les moyens supplémentaires de l'art? 
Il est probable que si le prince de Condé eût commandé, il eût 
attaqué le soir même du jour de son arrivée, ce qui eût décon- 
certé Turenne qui avait une armée inférieure et avait adopté un 
plan de campagne d'observation qui voulait qu'il ne se com- 
promît jamais. (1653.) 

Campagne de i 654. — L'armée de Turenne prit position près 
d'Arras assiégé par les Espagnols, la droite à la Scarpe, la gauche 
au Cageul: ses flancs étaient ainsi parfaitement appuyés à ces 
deux obstacles naturels. Turenne couvrit son front par de fortes 
lignes et s'établit à.Mouchy-le-Vieux avec son quartier général; 
il aurait pu occuper cette position dès midi, mais craignant d'y 
être attaqué immédiatement, il s'arrêta plus loin et n'arriva à la 
position de Mouchy qu'à la chute du jour, afin d'a^voir toute la 
nuit pour se retrancher. Ce camp avait une étendue de 2,500 toises ; 
il était à cheval sur la route de Bouchain à Valenciennes. 

Turenne passa la Scarpe après le coucher du soleil avec son 
armée et celle du maréchal de La Ferté et se réunit au maréchal 
d'Hocquincourt. Chaque armée attaqua un quartier séparé du 
camp des Espagnols qui assiégeaient Arras et fit faire, en outre, 
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une fausse attaque sur les quartiers opposés; Tennemi fut sur- 
pris ; il ne tira le canon d'alarme que lorsque l'infanterie fran- 
çaise qui était à cent pas des lignes, alluma ses mèches de fusil, 
ce qui produisit une espèce d'illumination sur toute la ligne et 
démasqua sa marche. L'attaque du maréchal de La Ferlé échoua, 
celle de Turenne réussit : il perça les lignes sur cinq bataillons 
de hauteur, fit aussitôt combler avec des fascines les fossés, pra- 
tiqua des passages pour sa cavalerie. Le prince de Gondé, dont 
le quartier était du côté opposé, accourut avec ses escadrons à 
la pointe du jour; la position des Français était critique parce 
qu'ils s'étaient débandés pour piller les tentes, mais le prince ne 
fut pas appuyé par l'archiduc qui battit en retraite. Les Espa- 
gnols perdirent tous leurs bagages, 63 pièces de canon et 
3,000 à 4,000 hommes tués, blessés ou prisonniers; la perte des 
Français se monta à 400 hommes hors de combat. 

Le maréchal a attaqué les lignes des Espagnols, de nuit, afin 
de masquer son mouvement, mais les marches et les opérations 
de nuit sont si incertaines que, si elles réussissent quelquefois, 
elles échouent le plus souvent. Le prince de Condé qui était au 
quartier le plus éloigné du point d'attaque, arriva cependant 
assez h, temps pour tenir les Français en échec, et si les Espa- 
gnols eussent eu son caractère et se fussent trouvés sous ses 
ordres, il est douteux que l'issue de l'attaque eût été la même. La 
principale défense consiste dans le feu; l'armée de l'archiduc 
était en supériorité de cavalerie ; elle était double de celle de 
Turenne, lors de son arrivée et avant la jonction de La Ferté et 
d'Hocquincourt. 11 n'est pas concevable que l'archiduc n'ait pas 
attaqué et battu l'armée de Turenne; il espéra prendre la place 
en sa présence, sans risquer une bataille. 

Si, au siège de Cambrai, le maréchal de Turenne eût eu qua- 
rante-huit heures devant lui et eût été protégé par des lignes, 
l'attaque de nuit de la cavalerie du prince de Condé eût échoué. 
Le maréchal de Turenne assiégeant La Capelle, dut la prise de 
cette place h ses lignes de circonvallalion, car don Juan s'en 
était approché à une portée de canon, les reconnut et n'osa pas 
les attaquer. Cet exemple fut répété à Saint- Venant : la place fut 
prise grâce à sa circonvallalion, en présence de l'armée ennemie. 
Les exemples de cette espèce peuvent se compter par milliers 
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III. 
DE R£ZONVILL£ A SAINT-PaiYAT. 

Le résultat immédiat de la bataille de AezonviUe fut de nous 
enlever la route de Verdun par Mars-Ia-Tour. Essayer de la 
reprendre c'était s'exposer à recommencer la bataille avec des 
chances moins favorables ; car on pouvait supposer que l'ennemi 
amènerait de nombreux renforts sur le théâtre de la lutte. C'était 
dans tous les cas perdre un temps précieux, et nous sommes loin 
de reprocher à Bazaine de ne pas avoir pris un pareil parti. 
Mais s'il n'avait plus la route de Mars-la-Tour à sa disposition, 
il restait maître de celles de Conflans et de Briev, et il est facile 
de voir qu'il pouvait encore s'y engager et atteindre la Meuse 
sans courir aucun danger sérieux. On sait qu'à la suite de la 
bataille du 16, l'armée française avait conservé ses positions de 
combat, et qu elle se trouvait : le 4® corps à droite vers Bruville, 
le 3« aux environs de Saint-Marcel, le é« entre Sainl-Marcel et 
Rezonvilie, la garde et la brigade Lapasset à l'ouest et au sud de 
Rezonville, le â< corps à Gravelotte. 

Pour porter ces forces vers la Meuse, il convenait de diriger le 
4« corps dans la direction d'Étain par la route de Conflans; une 
forte flanc-garde établie à Friauville aurait assuré la sécurité de 
la colonne avec l'appui de la nombreuse cavalerie dont on dis« 
posait. Eu môme temps, les parcs passaient l'Orne à Labry et 



' Voir les livraisons d'octobre et de décembre 1899. 
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Hatrize et prenaient la direction de Rouvres par Abbéville avec 
une division du 3« corps; la garde traversait cette rivière à 
Hatrize et à Moineville et se portait sur Fléville; au 6« corps, 
une division passait à Moineville à la suite de la garde, le gros 
niarchait par Auboué sur Briey. Ces mouvements étaient cou- 
verts, d'une part, par le 2« corps dont une division venait au 
Point-du-Jour, l'autre h la Malmaison; d'autre part, par le gros 
du 3* corps qui, dès le matin, venait s'établir aux environs de 
Doncourl. Ensuite ce dernier corps passait à Conflans, Labry et 
Hatrize, tandis que la division de la Malmaison venait s'établir à 
Aroanvillers pour rentrer le lendemain sous le canon de la place 
avec celle du Point-du-Jour. 

Nous ne supposons plus maintenant qu'on laisse à Metz une 
division du 3« corps, mais admettons que ce corps va s'éloigner 
avec ses 4 divisions. D'ailleurs, il faut remarquer que chaque 
jour on travaillait aux ouvrages de la place, que du 12 au 17, 
ils avaient été déjà sensiblement améliorés; par suite, le 2® corps 
tout entier était suffisant pour pourvoir à tous les besoins de la 
défense avec les 4« bataillons et les mobiles qui y avaient été 
envoyés. Par les dispositions que nous venons d'indiquer, on 
aurait eu, le soir du 17, le 4« corps avec une partie du 3« sur les 
deux rives de l'Orne aux environs d'Étain, le reste du 3« près 
d'Abbéville, la garde à Fléville et le 6« corps de Valleroy à Briey. 
Pour les compléter, on pouvait diriger par voie ferrée de Metz 
sur Montmédy, l'infanterie de la brigade Lapasset, en rattachant 
provisoirement sa batterie et son régiment de cavalerie ait 
6* corps. On aurait réuni ces derniers au 9^ de ligne, seul régi- 
ment de la division Bisson, et à la batterie qui lui était attachée, 
avec lequel ils auraient pris les devants en suivant la direction 
Spincourt — Marville, et en escortant les caissons et voitures vides 
qui, ensuite, auraient été se ravitailler à Montmédy. En même 
temps, on aurait attiré du camp sur cette place et également par 
voie ferrée, le régiment d'infanterie faisant brigade avec le 9®, 
ainsi que les deux dernières batteries de la division Bisson. Ces 
divers éléments, portés le 17 sur Montmédy par voie ferrée, 
pouvaient le 18 marcher sur Stenay où ils auraient été rejoints 
le jour suivant par la colonne du 9® de ligne. On aurait eu ainsi 
rapidement sur la Meuse deux brigades d'infanterie avec un régi- 
ment de cavalerie et quatre batteries, c'est-à-dire une force plus 
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que suffisante pour s'opposer aux tentatives des avant-gardes 
allemandes qui auraient pu essayer de nous devancer au passage 
de ce fleuve. 

Mais c'eût été une précaution d'extrénie prudence qui, en 
réalité, n'était pas indispensable, car nos adversaires n'avaient nul- 
lement le moyen de nous empêcher d'atteindre la Meuse. On sait, 
en effet, que le grand souci des Allemands, à la suite de la bataille 
de Rezonville, fut de réunir le plus de forces possible à proximité 
du champ de bataille, et que, avant d'avoir reçu des renforts, ils 
étaient absolument incapables de reprendre l'offensive. Dos le 
soir du 16, des fractions des IX® et VIII* corps étaient venues 
soutenir la droite du III« corps. Le lendemain matin, le premier 
de ces deux corps arrivait par Gorze sur le plateau de Gravelotle, 
bientôt suivi par la 15® division et l'artillerie du VIII® corps; le 
VII« corps était dirigé également par Ars sur Gravelotte; en 
même temps, le XII« corps qui, le 16, avait passé la Moselle à 
Pont-à-Mousson, arrivait par Thiaucourt sur Mars-la-Tour; la 
garde, qui avait atteint les environs de Beaumont, se portait sur 
le même point. Ces mouvements purent s'exécuter sans difficulté, 
l'armée française s'étant mise en retraite vers le nord dès les 
premières heures du jour. Dans l'après-midi du 17, le gros des 
Ire et II« armées allemandes se trouva donc réuni de Gravelotte à 
Mars-la-Tour, il n'y manquait que le I" corps avec les l""® et 
3* divisions de cavalerie laissés seuls sur la rive droite, le 
II« corps qui arrivait le jour même à Pont-à-Mousson, et le IV® 
qui, la veille, s'était avancé dans la direction de Toul après avoir 
passé la Moselle à Marbache, et qu'on laissa continuer le 17 dans 
la direction deCommercy. Il est donc bien certain que si Bazaine 
eût voulu recommencer la bataille, il aurait complètement échoué ; 
mais il n'est pas moins manifeste que les Allemands n'étaient 
pas en mesure de l'arrêter sur la route d'Étain. Il est vrai que son 
mouvement ne serait pas resté inaperçu et que nos ennemis 
auraient cherché à le contrarier en modifiant plus ou moins leurs 
dispositions. Mais ils ne pouvaient rien faire de plus que de diriger 
sur Étain une nombreuse cavalerie appuyée par la garde prus- 
sienne qui, encore, n'aurait rejoint la route de Mars-la-Tour à 
Verdun que vers le milieu de la journée, et cela n'eût pas été suffi- 
sant pour gêner sérieusement le mouvement de l'armée française. 
Dans ces conditions, on pouvait peut-être continuer le lendemain. 
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cette question, notamment le général Jarras et le major Kunz, 
sont d'avis que ce qu'avait de mieux à faire Tarmée française, à 
la suite de la bataille du 16, c'était de prendre exclusivement la 
direction de Longuyon. Nous convenons volontiers que c'était le 
moyen le plus rapide de se soustraire aux atteintesdes Allemands, 
mais il faut reconnaître en même temps que ce parti n'était pas 
sans inconvénient. En effet, en abandonnant la route d'Étain, pn 
la laissait aux Allemands qui pouvaient s'y engager et, en mar- 
chant par Damvillers, nous prévenir sur la Meuse. Dès le matin 
du 17, ils auraient connu notre mouvement de retraite; dès lors, 
au lieu d'attirer la garde sur Mars-la-Tour, ils pouvaient la porter 
le jour même sur Étain, le lendemain sur Damvillers, et la faire 
suivre du XIÏ« corps, ce qui aurait pu nous gêner les jours sui- 
vants. Il était donc bien préférable de chercher à les prévenir 
sur Étain ; or, le mouvement était possible car, comme nous 
l'avons dit, les Allemands que nous avions devant nous avaient 
été trop épuisés par la bataille de la veille pour tenter dans la 
matinée aucune attaque sérieuse; dès lors, il fallait exécuter ce 
mouvement qui nous rapprochait rapidement de notre ligne de 
retraite naturelle. 

En prenant les dispositions que nous avons indiquées plus 
haut, toute l'armée se trouvait, le soir du 19, de Consenvoye à 
Jametz. En même temps, les troupes réunies à Montmédy mar- 
chaient par Stenay sur Buzancy et les parcs de l'armée pouvaient 
se ravitailler par la place de Montmédy, où il eût été facile 
d'envoyer des munitions par voie ferrée. 

Le 20, tous les corps venant de Metz passaient la Meuse et se 
trouvaient entre Montfaucon, Dun et Stenay, couvrant tous les 
passages de l'Argonne, depuis Grand-Pré jusqu à Sedan. Quant 
aux troupes envoyées sur Sainte-Menehould et Varennes, elles 
pouvaient facilement, si c'était nécessaire, se replier devant un 
ennemi supérieur en descendant l'Aisne et l'Aire, 

Pendant cette période de 4 jours, les autres corps français, 
c'est-^-dire les corps 1, 5 et 7, étaient réunis au camp de Châlons 
et rien ne pouvait empêcher les jours suivants la jonction de 
toutes nos forces entre le camp et Vouziers. On pouvait ensuite 
soit prononcer avec toutes nos forces un retour offensif dans la 
direction de Suippes en tenant les passages de l'Argonne, soit 
continuer la retraite dans la direction de Paris. 
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D'après ces idées d'extrême prudence, on pouvait le 17, à 
I*aube, au lieu de diriger de suite Tarmée vers Touest, lui faire 
exécuter un léger mouvement rétrograde ramenant sur la ligne 
Conflans-'Maliiiaison, réunir en même temps une nombreuse 
cavalerie à rextrème droite avec l'ordre d'explorer la rive 
droite de TOrne jusqu'à la route de Mars-la-Tour à Verdun, 
et faire tous les préparatifs pour reprendre le mouvement 
dès que les dispositions auraient été définitivement arrê- 
tées. 

On ueul encore observer qu'à la suite de la bataille du i6, il 
s'était produit un certain désordre dans les troupes et qu'il falJait 
quelque temps pour les remettre en ordre et reconstituer les 
approvisionnements dans des conditions régulières. 

Si l'on veut réfléchir à l'état d'esprit dans lequel pouvait se 
trouver le chef de l'armée française et examiner la situation sans 
parti pris, nous croyons que l'on sera amené à reconnaître que 
la dernière disposition que nous venons d'indiquer, consistant 
à observer et i^econnaître l'ennemi le matin et à se préparer à 
partir ensuite, était la plus rationnelle. Elle répondait à tout. 
11 y a lieu de s*y arrêter et de l'examiner avec quelques détails, 
car il s'agit de la résolution la plus décisive de toute la guerre. 
Si Bazaine reste attaché à Metz, la situation de l'armée française 
est compromise; s'il s'éloigne, rien n'est perdu et la France peut 
encore reprendre le dessus. 

En adoptant le dernier parti que nous venons d'indiquer, on 
pouvait prendre les dispositions suivantes : le matin du i7, à la 
première heure, on portait sur Friauville la cavalerie qui se 
trouvait depuis la veille à l'extrême droite, c'est-à-dire celle da 
4« corps, moins un régiment de cavalerie légère, la brigade de 
ligne de la garde et le 2« régiment de chasseurs d'Afrique*. On 
pouvait appuyer cette cavalerie par une brigade d'infanterie div 
4® corps, avec l'artillerie divisionnaire; l'autre brigade de la 
môme division prenait position au sud de Jarny, entre Droîtau- 
ffiont et le château de Moncel, avec le dernier régiment de 
cavalerie et 2 batteries de la réserve du corps d'armée. En même 
temps, le reste de la cavalerie de la garde, accompagné de 



* Deux autres étaient partis la veille avec l'empereur pour Tescorter sur la 
route d'Etain, et le 4* n'était pas encore arrivé d'Afrique. 
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de Verdun, mais il aurait été plus prudent d*y renoncer en 
appuyant plus au nord. Admettons cette dernière hypothèse 
comme plus défavorable. Le 4« corps avec deux divisions du 3®, 
une partie de la cavalerie de ce corps d'armée et celle de la garde 
marchaient en deux colonnes pour atteindre les source de l'Orne; 
la cavalerie de la garde, avec une division du 4« corps, poussait 
jusqu'à la Meuse à Consenvoyé. Les deux autres divisions du 
3» corps se" portaient par R.ouvres sur Loison, la garde sur Billy- 
sous-^fangiennes, le 6« corps sur Vaudoncourt et Spincourt. Le 
même jour, les troupes réunies à Montmédy marchent sur Stenay 
et Jametz où arrive le 9® de ligne, les parcs allant jusqu'à 
Montmédy par Marville; celles venant du camp par voie de terre 
occupent TArgonne à Sainte-Menehould et aux Islettes, tandis 
que le détachement de Verdun se replie sur Esnes, se reliant 
à la cavalerie de la garde portée sur Consenvoyé. 

Le jour suivant, i9, le 4« corps, traversant la Meuse à Consen- 
voyé, vient s'établir à Monlfaucon avec la cavalerie de la garde, 
tandis que le détachement d'Esnes se porte sur Varennes. La 
garde arrive à Dun, le 3« corps tout entier s'établit au sud et à 
Test de Damvillers, le 6« campe à Marville. 

Des troupes venant de Montmédy, la brigade Lapasset reste à 
Stenay, tandis que la brigade de la division Bisson avec son 
artillerie se porte sur Buzancy. 

Le ^0, on est déjà à peu près dégagé de toute crainte au sujet 
de la continuation de la retraite. Le gros du 4« corps peut rester 
à Montfaucon^ poussant seulement une division sur Varennes 
avec la cavalerie de la garde, tandis que la garde se porte sur 
Grand-Pré, le 3« corps sur Dun et le 6® sur Stenay. Lapasset vient 
à Beaumont; quant aux deux brigades de la division Bisson qui 
sont à Varennes et Buzancy, elles peuvent être renvoyées de 
l'autre côté de l'Argonne de manière à appuyer le jour sui- 
vant la division Granchamp dans la direction de Sainte-Mene- 
hould*. 



* On observera peut-être que, d*après ces mouvements, la réunion des troupes 
envoyées le 17 sur Montmédy n'aurait servi à rien, mais je dirai qu'en les 
proposant, je me suis mis au point de vue des craintes que Ton pouvait avoir 
le 16 au soir. Ces troupes auraient pu arriver dés le 18 par Marville sur 
Damvillers et dégager le lendemain nos têtes de colonnes si, l'ennemi nous 

• 
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On pouvait disposer à cet effet des chasseurs d'Afrique et de la 

cavalerie de la garde ramenés le 21 de Varennes par Vienne sur 

la Tourbe, du gros de la division Fénelon et aussi des cuirassiers 

Bonnemains, tirés de rarmée de ChAlons. Cette nombreuse cava- 

lerie aurait exploré le pays h grande dislance, refoulant celle de 

rennemi; dès qu'elle se trouvait en présence de son infanterie, 

elle se retirait sur Snippes, fortement occupé par Tannée de 

Châlons. Cette retraite pouvait avoir lieu le 23; prévenu de 

bonne heure, on concentrait l'après-midi le gros de rarmée 

-venant de Metz entre Ville-sur-Tourbe et Sommepy. Le lendemain, 

cette armée et celle de ChAlons étaient en mesure de prendre 

simultanément l'offensive ; mais il eût été préférable de laisser 

encore l'initiative à l'ennemi et de procéder seulement par une 

énerçîqnc riposte lorsqu'il aurait attaqué soit Suippes. soit 

Sainte-Menehould. Alors les forces françaises étaient portées on 

avant sur toute la ligne, les corps de Metz entre Suippes et 

Sainte-Menehould, l'armée de Châlons pivotant autour de 

Suippes, la droite en avant, tandis que la cavalerie portée ri 

Textrême droite avec une nombreuse artillerie menaçait le flanc 

gauche de l'ennemi. 

Une yictoire obtenue dans ces conditions pouvait avoir les plus 
heureases conséquences, toujours à la condition de ne pas cher- 
cher à en tirer parti en continuant Toifensive dans la direction de 
Bar-le-Dnc, car on y aurait rapidement rencontré les l\^ et lll* 
armées réunies et présentant ensemble plus de 350.000 hommes, 
ce qui nous aurait amenés h une défaite détruisant le bon eflel de 
la victoire. Mais il y avait mieux î\ faire, c'était, connue dans h^ 
hypothèses précédentes, de suivre jjrudeniment rennemi battu 
avec seulement deux corps de l'armée de Ghûlons renforcés de 
la division d'infanterie de marine qui, sur ces entrefaites, serait 
entrée en ligne, d'être prêts à se retirer devant des forces supé- 
rieures reprenant Toffensive et de concentrer le reste, c'est-h-dire 
les corps 1,3, 4, 6 et la garde, entre Dun et Stenay pour marcher 
ensuite sur Metz par Mangiennes et Briey. Pour effectuer cette 
concentration, on utilisait les voies de terre et aussi la voie 
ferrée de Reims h Montmédy pour le 1®*" corps, et, quatre jours 
après la bataille supposée gagnée en avant de Suippes, on 
pouvait déboucher de la Meuse avec plus dt; 160,000 hommes, 
sûr d'avoir des vivres et des munitions pour plusieurs batailles 
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A droite, le 6« corps sur deux lignes face au sud et la droite 
à Hatrize, en première ligne les divisions Tixier et Lafont de 
Villiers, en arrière la division Levassor-Sorval, avec la réserve 
générale d'artillerie attachée provisoirement au corps d'armée. 
En arrière, la garde était groupée entre Saint-Privat et Auboué^ 
Un corps de cavalerie comprenant la cavalerie de la garde, la 
division de Fortou et le 2« chasseurs d'Afrique, était réuni sur 
rOrne à Hatrize et Moineville. 

Le reste de l'armée restait à peu près sur les positions qu'ont 
occupées les corps 4, 3 et 2, en appuyant cependant un peu à 
droite jusque vers Saint-Ail; en même temps, l'infanterie de la 
brigade Lapasset était envoyée sur Montmédy par voie ferrée 
tîomme dans les hypothèses précédentes, sa batterie et son régi- 
ment de cavalerie étant réunis à Briey avec le 9® de ligne et la 
batterie Bisson, pour former une colonne spéciale qui aurait 
marché par le plus court chemin sur Marville. 

Ces dispositions prises dans l'après-midi du 17, on pouvait se 
mettre en mouvement h 2 heures du matin. D'abord le 6» corps 
et la cavalerie marchaient en deux colonnes, l'une par Hatrize 
et Mouaville, l'autre par Moineville et Fléville pour se réunir à 
Rouvres. Le4« corps suivait à partir de 6 heures du matin; la 
garde passait à Auboué et se dirigeait par Briey sur la route de 
Longuyon, précédée par la colonne du 9® de ligne; le 3« corps 
suivait, une division par Moineville, une autre par Auboué et les 
deux dernières par Hamécourt. Au milieu de la journée, on avait 
le 6® corps à Rouvres, le ¥ de Mouaville à Fléville, la garde à 
Landres, le 3® aux environs de Briey. Aucune troupe n'aurait 
fait ainsi plus de 25 kilomètres ; après une longue grand'halte 
on pouvait reprendre la marche à 2 heures de l'après-midi 
de manière à avoir le soir : le 6« corps à Amel et Éton (8 kilo- 
mètres de Rouvres), le 4« corps à Bouligny (12 kilomètres 
de Mouaville), le 3« corps à Landres, la garde à Spincourt. 
La colonne du 9® de lign^ poussait jusqu'à Mercy-le-Bas, oi!i 
l'infanterie pouvait être embarquée pour Montmédy le lende- 



lement occupées dans la journée da 17, en supposant les corps d'armée dans 
le même ordre; mais il aurait été plus simple de laisser le 4^ corps à la droite 
et le 6" entre le 3« et le 2«. 
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main matin *, tandis qu€ F artillerie et la cavalerie s' établis- 
saient à Saint-Supplet» précédées des parcs. 

Le i9, Uarmée repjrenait son mouvement en partant encore 
de très bon matin. Oxl avait, le soir, le 6^ corps et la cavakne 
près de ûamvillâffs, le 4^ de Doxubras à GLrand-FaiLl;^ Le 3^ à 
Longuyon» la gjarde à Marville» où se trouvaient égalenci^nt la 
cavalerie de Lapasset avec l'artillerie qui loi était previsoiremeiit 
adjointe; toutes les voitures et caissons^ vides allaient jusqu'à 
Montmédy pour se ravitailler. En même temp&, la bngadie de la 
division Bissou réunie à Uontmédy se* portait k Buzancy cmi elle 
trouvait le& chasseurs d'Aûrique qui avaient escorté Venspierettr 
le 16, tandis que l'autre brigade Bisson arrivait du camp à 
Grand-Pré avec un régiment de cavalerie légère et l'artiiieri» 
Levassor-Sorval et que rin£anlerie La{>asset gaignait Stenay où 
elle aurait été reJQiiUe le lendemain par sûb artillerie et sa 
cavalerie. 

Le jour suivant, J20, le 6® corps et la cavalerie passaient la 
Meuse à Yillosn« et Ccmsenvoye pour s'établir k Mcffl^tfaocoa, la 
garde s'établissait entre ûun et Bantbevilie, le 4^ corps k Sua 
(rive droite). Le 3^^ de Jametz à MarviUe« Su mêoxe teffîps^ la 
bi%ade Lapasset ayant rallié son artillerie et sa cavaleid^, se 
partait à Beaumont en envoyant sur Buzancy la batterie de la 
division Bisson. On avait ainsi toute la division Biâson« de 
Busancy à Grand-Pré, avec rartillerie Levas&ar-^rval^ une bri- 
gade de cbasseurs d'Afrique et un regimbent de cavalerie légi^e 
de la division Fénekm. 

On occupait^ Le soir du» 20, à peu près les mêmes positions qu£f 
l'on aurait atteintes en partait le 17 dans^la matinée par Étaia.. 
Il est vrai que Ton y arrivait ^4 b^eures plus, tard, et il est bien 
p4)ssibLe qu'en cherchant à exécuter son nuxuvem.ent, le 6p cor]^ 
ait rencontré quelques dif&cultés.. du c6té de BtamviMers^ car les 
Allemands prévenus n'auraient pas manqué d'envoyer de suite 
quelques eorps. sur la Meuse. Mais il faut remarquer que leur 
mouvement eût été également relardé, car ils n'auraient connu 
le départ de l'armée fran^aiseque le 18 dans la matinée. lIneiEN?t& 
avant-garde aurait pu tout au plus arriver le 18 à Étain et le 19 à 

^ On pouvait se secvir, pour ce transport, dii ixuitéciel ayant amené d& 
Hfétz la brigade Lapasset. 
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Bamvfflers. Mais le 6» corps aurait été en mesure de Tui résister 
Csrmiis que te reste de Tarmée caiïUiniiait sanrarehe, et,raéiiie' en 
supposant qTBteld^ rwrte ete^ Cons€»voye non* ait é^é'enlevée, non» 
restions certainement maîtres de celles delïu>ii' et ée S^renay eD il 
n'en falTaft pas dfeiyantage powr nous tiTer d'affaire; carune partie 
âe nos colonnes ponvaientf, aw besoin, cii>eiiiiiierplus au lïord» par 
Montméd'j et Carignan. Dans te faîH, il est probable que l^a garde 
et te 4* corps seratefii! arrivés à Bmn te 20 sans difficultés, tandis 
quête 8» corps passait, sinon à ConsenTC^ye, du mornsà-YMioBn»* 

En somme, pendant ces- troi» jeumées «tes^ lift, US" et tù août^ 
if falïait marcher avee toute la rapidillé- p@ssi>bte ; ensoite' on 
peuyart raltentîr le mouTeHapent, car oh éterit déjà maîirpe die la 
Rgne de retraite naturelle. 

Le ^f, fe gardée se portafit sur Grand-Pré couverte pa-r te cava- 
lerie et par te 6* corps qui restaftt au sud deB^anthevilte se reliant 
à la dîvîsrott Bisson, tout entière réunie a» s«d de Grand-Frè. 

Avec son corps d'armée, deux divisions d^ cavalerie et xim 
Homëreuseartidl^ie, te m^aréelial fîainrobert disposail de pliss de 
45,000' hommes quT, au besoin, pouvaient être sovïtenGs par la 
garcPe; H était eu mesure de temr tête lu Tennenii entre la Meuse 
et FArgonne et <te protéger fe retraite dies^ et 4^ corps qui, le 
néme jour, s'étabKssaient entre Dun et SCena^ sur 1» rive 
gauche del!a Meuse, Ha brigade Iap>asset k Ls Kesaeev 

II est cfair qu*h papptir d'e ce moment ki eontinoatioir dte to 
Frtraîte étert mmréB ainsr qw h, jwietio» mec te» mtres corps 
q^e V(m pouvait réunir air eamp» die Chaton». 

AinM^, en pevif eRre que jiisqu*»» dienner mement,. Tannée 
française, â ta svHe de la bailadlfte de Rezonvrlte, avait le moTen 
d'atteindre la Meuse en échappant aux Allemands. 

Eff commençant te mouvement êè^ la ma/tifnée du il^ ®n se 
trouvait de suite hors d'atteinte et Ton aurait pu, si on Favart 
veuta, atteindre Yer^iw le jour suivant. II en» ettt en^core éèé à 
peo près âe même en ne se mettant en marche que vers te 
milieu de la journée. 

Toutefois, dans ce cas, on aurait été sans doute amené à aban- 
donner ta. route de Terdun et a se rejeter d'Étain sur la route de 
Damvillers pour atteindre la Meuse à Consenvoye. Enfin, en ne 
commençant le mouvement que dans Faprès-miA oo dans ter mût 
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du 17 au 18, on ne pouvait plus se servir de la route d'Étain par 
Conflans, mais on pouvait encore utiliser celle de Briey qui nous 
aurait conduits sur Dun et Stenay, ce qui était suffisant pour le 
salut de Tarmée française. 

Si Bazaine peut présenter quelques motifs plausibles pour 
n'être pas parti à la pointe du jour du 17, il n en a pas un seu^ 
qui puisse justifier son inaction dans Taprès-midi, car il avait 
tout le temps dans la matinée de faire reconnaître la situation 
des Allemands et de se ravitailler d'une manière suffisante. Pour 
notre malheur, Bazaine en jugea autrement : tout en se proposant 
de marcher sur la Meuse, il ne se croyait pas sûr de réussir. 

Aussi, il tint à rester attaché à Metz, et nous croyons que pour 
expliquer sa conduite, il n'est pas nécessaire de lui supposer de 
mauvaises intentions; car, puisque aujourd'hui encore certains 
militaires prétendent qu'il ne pouvait mieux faire que de rester 
à Metz*, il est bien permis de croire qu'avant d'avoir vu où 
devait le conduire une pareille détermination, il pouvait la consi- 
dérer comme la meilleure pour le salut de son pays, et, au fond, 
de tous les motifs que le général en chef a pu alléguer, celui-là 
est le seul qui ait été capable de le déterminer. c< Ma pensée', 
dit-il lui-mên e, en établissant l'armée du Rhin sur les positions 
de Rozerieulles à Amanvillers, donnant les ordres les plus précis 
pour que ces lignes soient très solidement fortifiées, était d'y 
attendre l'ennemi. Les combats précédents m'avaient montré 
qu'une, peut-être deux batailles défensives dans des positions 
que je considérais comme inexpugnables, useraient les forces de 
mon adversaire, en lui faisant éprouver des pertes très considé- 
rables qui, répétées coup sur coup, l'affaibliraient assez pour 
l'obligera me livrer passage sans pouvoir s'y opposer sérieuse- 
ment. » 

Après s'être retiré sur Metz, il était disposé à recevoir la 
bataille sur la poiàition où il avait installé son armée. Dans ces 
conditions, il consentait à perdre ses communications avec la 
France, et, s'il perdait la bataille, il était certain d'être bloqué. 



*■ Le général Brialmont, dans ses derniers écrits, prétend encore que Bazaine 
a bien fait de rester à Metz. (Voir son livre sur les Régions fortifiées, publié 



en i892 à la librairie Baudoin, p. 40 et suiv.) 
* Voir V Armée du Rhin, p. 65. 
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Or, il était presque sûr de la perdre, sinon le premier jour, du 
moins le second, car, contrairement à son appréciation, ses posi- 
tion étaient loin d*ètre inexpugnables, et il avait moins de 
150,000 hommes à opposer aux Allemands qui pouvaient l'atta- 
quer avec 250,000 hommes, sans compter les corps de la 
III^ armée. Après avoir manqué toutes les bonnes occasions de 
s'éloigner, il venait de commettre une dernière faute qui achevait 
de le compromettre. 

Je sais qu'en France quelques écrivains ont prétendu qu'il 
pouvait gagner la bataille du 18, en prenant l'offensive à la suite 
de réchec de la garde prussienne dans l'attaque de Saint-Privat. 
Mais ceux qui soutiennent une pareille opinion me paraissent 
méconnaître singulièrement la situation de l'armée allemande 
dans son ensemble. 

£n supposant que Ton ait fait quelque peu reculer la garde 
prussienne et même le IX® corps qui n'était pas non plus en 
très brillante posture vis-à-vis d'Amanvillers, on aurait trouvé 
de suite devant soi non seulement le corps saxon qui était intact 
à la gauche de la garde, mais les X® et III® corps qui étaient en 
réserve et prêts à entrer en ligne. 

Or, est-il admissible qu'alors que ces deux derniers corps 
seuls avaient tenu tête à presque toute l'armée française le 16, 
ils n'auraient pas pu résister, avec l'aide de trois autres corps 
allemands, à l'attaque des 4« et 6« corps français même 
appuyés par la garde française et par la réserve d'artillerie. Cela 
n'aurait jamais fait en somme que 80,000 hommes contre plus 
de 120,000, et environ 3(Î0 pièces de canon contre plus de 450. 
Il est donc hors de doute que la riposte française aurait échoué, 
même en supposant que le chef de l'armée française ait pris la 
direction de la bataille et que, appréciant plus sainement sa 
situation, il ait porté toutes ses réserves à l'appui du 6® corps. 

Mais ce qui nous paraît en même temps à peu près certain, 
c'est qu'en prenant d'habiles dispositions et en employant tous 
ses moyens, Bazaine, s'il n'était pas en mesure de jeter le désordre 
dans l'armée prussienne, aurait au moins réussi à briser son 
choc, car l'arrivée de la garde française et de la réserve géné- 
rale d'artillerie aurait permis.au maréchal Gânrobert de con- 
server ses positions jusqu'au soir. Nous dirons en outre qu'il 
aurait encore bien mieux réussi s'il avait choisi plus judicieuse- 
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ment les positions sur )esqi>el)es il » établi son année, car noQS 
sommes d'avis que les dispositions qn*3 a prises n étaient pas les 
meilleares possible. 

On pent reproduire, à ee snjet, tes critiques que Napoléon a 
adressées au prince de Lorraine dans le eboix delà position cpi'il 
a prise pour livrer contre FVédéric h bataille de Prague * : « E 
devait, dit Napoléon, placer s» gauche où était son centre» son 
centre où «était sa droite, sa droite où était une partie de sa cava- 
lerie; son infaiterie eût été bien appwyée et sa cavalerie eût été 
plus près de Fétang de Steriboboly » . 

Les (dispositions de Basaine pour roceupatk)» de ce qu'il a 
appelé les lignes éTAmanvUters^ se prêtent à des observations 
semblables. En plaçant le 9*^ corps à Roserienltes ef au Poînt-du- 
Jour, en avant des ouvrages du Saint-Quentin et de Pfappevffle, 
ces ouvrages et les troupes faisaient double emploi, autrement dit, 
les onvrages ne servaient à rien ; il en eût été anfrement si Ton y 
avait appwyé la gauche de Farmée en la refusant légèrement. 
PiEwr protéger les abords des forts, il suffisait d'établir la brigade 
Lapasset à Scy et Lessy avec deui: batteries de h réserve géné- 
rale joignant leurs feux à ceux de rarmement permanent; dès 
lors, le 8* corps pouvait s'étaNir de Châ*tefr^rnt-6eTmam à 
Leipzig, le 3* aurait eu sa droite k Ananvillers, le* 4* h Sainl- 
Privat et le *« à rOme. Avec ces dispo^tions, et si de phis la 
garde eût été placée en arrière du 6^ corps, il est certain que 
toutes les attaques des Allemand e<mtre la droite française 
auraient échoné, au moins le fwremier jonr. On objectera peut- 
être qu'alors ils auraient obtenn la décîsMm de la batailfe an 
côté op^posé; mais le résultai n eflt pas été du tout le mê m e, car 
même en supposant qu'ails aient occupé lePbint-dtr-Jonret Roze- 
rieulles, les ouvrages de la place les auraient empêchés d'aller 
plus Icwn. D» reste, on n'était pas oWrgé de dégarnir complè- 
tement ces positions; on pouvait, au' contraire-, les tenir ainsi 
que la ferme Saint-Hubert avec de fortes avant-gardes et une 
nombreuse artillerie, de manière à forcer Fennemi à mettre en 
Bgne des forces iimportantes po«r les enlever; ensnite, on se 
serait retiré sur une seconde ligne assez fortement OTganfeé pour 



* F^étiê- des- ©lesrnpr de Freâérie, 4* obserration. 
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permettife d'y bûser une nouvelle attaqua. Badsaine, en mani- 
festant coQstadxiaaient des craintes poux sa gauche, i^ se reaidiait 
pas compte dies propriétés de la positôida qpii'id: oceiipaiit, eair, 
quoique les ouvrages die- Metz ne fufise&Ji pas eomptètesBesit ter- 
minéS), ils eoBstiluaient eependanl un »pipu:i solide pour une des 
ailes de Tarmée^ et. l'enaeifti n'auradi jamais eu le moyen éè s'en 
esaparer peoda^ La bataille, pour peu' qu'on ait icstellé aux 
abords quelques boones troupes ; la brigade Lapasset é^i suf- 
fiâSdatte pouf remplir eet obi.et. Si l'armée ne voukfit pais être 
rc^€lée suiT Net//, e'étaôit don^ du c6té ofpj^sé qu'il Mlait tesér, et 
oa-y attrajit réussi en prolottgjeanl la olroiAe' juisqu'à TOrae. Ejo^ 
oti4>re, si I'oa vouJâit profiter d'ui^ succès pour se metta^e en 
marche dans^la direction de Mositmédiy,. on: étoit beaucoup* m'ieux 
pkfecé pour eojdrepirendiPe um pareil mieuivemeftt, car (m restsait 
Biai4re dies débouchés de l'Orne.. Maiis. nous sommes dfavis qne^ 
mémit dans, ces* conditiâns,, k résistance couronnée de suiscès ne 
suffisait pas p«ttr rendre à: l'armée frauiçaJse la liberté die ses 
]&ou:veme&t'S..En raison de sa situation,, les, difficulités qiud! avaien.t 
affrété à tort Basaiai« les jours précédents, étaient deven>u<es très 
sérieuses et U esli évident que s'il eût voulu profiter de son 
succès relatif pour marcher le lend^emain par lUûey sur Mont- 
naédy. iJ; risquai! d'êlre: attaqué le 30> par le gros des forces alle^ 
oaândes mâtrchaat par Gonflans et S^pincourt et aecuJé san^s nesr 
sorurces à> la frontière bel^. 

Pour qu'il en. f(U aurtremânt,, il aurait faltu qu'en déboufchanl 
de Briey, l'armée française- f4t appuyée par* urne cinq^uantaÉQue de 
mile hommes portés ài sa rencouitre de rintériour de la Framee.. 
U n'eût pas été impossible do les M envoyer si l'on s'y était pris 
assez tôt, car o& pouvait disposer pour cet ahjet des troupes du 
6« corps laissées au cam*p de GbâloHS> de la division Granchamf», 
des 2® et 3^ divisions du 7^ corps annuelles on aurait pu joinjdre 
une partie du S^ ^ Ces treu<pes^ amenées en chemin* de fer sur 
Verdun et MonJonédy,. ausraienli pu. se réunir entre Ëtain eii Ioak 
guyon et tendre la main à celles qui débouchaient de Briey ; 
mais pour quA leur réunion eût lieu en temps utile, il aurait fallu 
commencer les transports au plus tard- lolo Or, c'est envit»ager 



' AxL moins le reste de la iSyiftioD dont ftiisait partie- la- brigade Lapasset 
Qffee utt) cêgùneali de ca^lerie légère. 
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boraws inlentioTis qpu'il n'aurait pas eues*. Pourlni,Bazaiiie était 
bien décidé à ce intM»eïit à se porter sm la Meuse, dès qu'il 
trouverait u«e oocasiofi favorable -el, en constatait la fa<;ilité avec 
iaquèl'le le «aréchal était disposé îi abandonTier les positions 
sur lesquelles il semblait la veille vmiloir tenir, il ne voit dans 
cette contradiction cpie la mairfBe dn peu de consistance de 
Tespril du -chef de Tarmée française. Pour nous, nous <a'oyons 
qoe sur ce point comme sut Jcs autres, Tattitude «de Bazaine pro- 
venait -de ce qu'il apprécifait mtil sa situation. Em soi^eant à 
rapprocher -encore davantage son armée de Meftz, il ne voyait qwe 
k moyen de lui donner pins coinp'lètement le repos dont elfe 
avait besoin et il a «cm poinvoir le faire sans iiicon^n)ient; parce 
•que, d'autre «part, il pensait pouvoir, le moment vwiu, déboucher 
aussi bien de sa nouvelle position que de la précédente. 

A notre avis il ne se trompait pas beaiuce^p sur ce dernier 
point, si les Allemands lui laissaient l'initiative ;<;ar, dans un cas 
comme dans l'autre, les dif^ultés étaienlà peu près les mêmes; . 
Tarmée française n'avait aucune cfcance «d^atleindre la Meuse 
sans avoir battu les Allemands, et elle n*en avait pas le moyen 
en prenant Toftensive. H était d'ailteurs bien certain que les 
Alle«ia<»ds ne la laisseraient pas agir k sa ig^uise. En livrant la 
bataille, ils avaient surtout pour but delà resserrer dans la place 
afin de pouvoir Vy bloquer; car le blocns complet n'était pas 
possible tant que l'armée française tenait les lignes d'Amanvil- 
1ers ; dès lors, au lieu d-e les leur cédwsans combat, il fattait les 
obliger à un effort très coûteux ponr nous en chasser. En réalité, 
c'est ce qui a eu lieu, et nous croyons qu'alors même que mws 
aurions pris de meilleures dispositions, le résultat eût été toajours 
le même; seulement, pour l'obtenir, il anrait faite plws de temps 
et de plus grands eftorls encore; le concours d'une partie de la 
nie armée eût été nécessaire. 

Ce qui résulte de ces observations, c'est qu'en supposant que 
Bazaine ait réussi dans la journée du 18 à repousser les attaques 
des Allemands, ce qu'il avait de mieux à faire était de rester sur 
ses positions; mais il est manifeste en même temps, que même 
en y augmentant ses moyens de résistance par la fortification 



* Général Jarras, Souvenirs, p. 131. 
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passagère, il q 'aurait pas pu s* y maintenir bien longtemps, car 
les Allemands attirant sur Metz le IV^ corps d*abord dirigé sur 
Commercy, et une partie de la lU^ armée, n'auraient pas manqué 
de renouveler leur attaque le 20, ou au plus tard le 21, en pro- 
longeant leur gauche au delà de TOrne, de manière à dél)order 
complètement notre droite. Dans ces conditions, il n'est pas 
raisonnable d'admettre que l'armée française ait réussi à 
repousser une seconde attaque conduite par des forces doubles 
des siennes. Même avec le secours d'un corps d'armée envoyé au 
devant d'elle par Verdun et Montmédy, elle y serait difficilement 
parvenue; mais elle n'avait même pas à compter sur ce secours, 
puisque aucune mesure n'avait été prise pour l'aider à se d^ager 
de l'étreinte des armées allemandes. 

Ce qu'il faut conclure de cette discussion* c'est que, de quel- 
que manière que s'y prît Bazaine après s'être retiré ie 17 sur 
Metz, il ne pouvait plus éviter d'être rejeté sur la place, sinon le 
premier jour de la lutte, du moins le second, et d'y être complè- 
tement cerné par des forces supérieures. 

Aussi, peut-on dire que sa résolution du 17 est la plus grande 
faute qui ait été commise par les Français pendant la première 
partie de la guerre. Jusque-là, rien n'était perdu; les défaites de 
Wœrth et de Forbach, les résultats fâcheux des batailles indéci- 
sives de Borny et de Rezonville, tout cela était encore réparable 
à la condition de ne pas commenocr par s'isoler de la France. 
Il fallait donc, à tout prix, s'éloigner de Metz ; mais pour le 
vouloir, malgré les quelques difficultés que l'on pouvait entre- 
voir, il fallait d'abord croire que c'était nécessaire, et c'est 
justement ce dont Bazaine n'était pas convaincu. Dès lors, au lieu 
de risquer son armée en rase campagne, il a cru plus simple de 
la mettre à l'abri en lui donnant nne sécurité immédiate mais 
trompeuse. D'ailleurs, c'était une manière d'ajourner la solution 
qui convenait à son caractère. Les natures indécises éprouvent 
une véritable satisfaction à remettre au lendemain ce qui, avec 
un peu d'énergie, pourrait se faire de suite. C'est la volonté qui 
a manqué à Bazaine; autrement, en se mettant en marche à 
n'importe quelle heure de la journée du 17, il aurait certaine- 
ment trouvé le moyen d'échapper aux Allemands en se reliant au 
cœur delà France. On aurait ensuite trouvé de nombreux soldats 
pour remplir d'excellents cadres, et au mois de septembre, on 
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ETUDE 



SUR l' 



ORGANISATION DE LA DEFENSE DES COTES* 



VII. 

TROISIÈME RÉPUBLIQUE. 



Travaux de la commission de défense des côtes 

après 1870. 

La commission de défense des côtes fonctionna sans interrup- 
tion jusqu'en 1870 ; sa dernière séance eut lieu le 7 février. 

Après la guerre contre l'Allemagne, les séances reprirent le 
13 avril 1872. A partir de celte époque, la commission de dé- 
fense des côtes fonctionna régulièrement et s'occupa de toutes 
les questions ayant trait à l'organisation de la défense du 
littoral. 

Elle arrêta particulièrement, comme il suit, les principes sui- 
vant lesquels devait être réorganiséela défense du littoral. 

Les faits sous l'empire desquels les conditions générales de 
l'attaque et de la défense se sont modifiées peu à peu sont : 

La généralisation de l'emploi de la navigation à vapeur ; la 
création des voies ferrées côtières et des lignes centrales qui y 
aboutissent ; la création des réseaux télégraphiques et sémapho- 

- , I 

* Voir la linaison de janvier 1900. 

/. de« Se. mtr iO« S. T. V. 18 
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riqnes ; racroissement de ta puissance et de la portée des bouches 
à feu ; enfin le perfectionnement des défenses sous-marines. 

La défense du littoral doit se relier à celle du continent sur 
certains points, dont Toccupation mettrait aux mains de l'ennemi 
une base d'opération pour une diversion sérieuse. Ces points stra- 
tégiques ont une importance de premier ordre. Au premier rang 
se placent également les arsenaux maritimes, centres d'action 
de la défense. Enfin sur la même ligne viennent encore les em- 
bouchures des principaux fleuves, la Seine, la Loire, la Gironde, 
H nos deux plus grands ports de commerce: le Havre et 
Marseille. 

Les îles frontières devront aussi attirer particulièrement l'at- 
tention. 

Ces positions capitales devront être défendues à tout prix; 
pour atteindre ce but, on renoncera, s'il le faut, à comprendre les 
positions secondaires dans Torganisation de la défense, et Ton 
devra être prêt à sacrifier les intérêts purement locaux à ceux de 
la défense générale. 

Quant aux lieux de stationnement que Ton cherchait autrefois 
à interdire à Tennemi, pour ne pas lui laisser les moyens d'in- 
tercepter la navigation côtière ; quant aux baies, aux rades que 
Ton défendait pour le même motif et à titre de refuges, il y a 
lieu d'y renoncer en- principe. Grâce à la navigation à vapeur, 
les lieux de stationnement sont devenus beaucoup plus nom- 
breux que par le passé, et l'ennemi en trouvera facilement 
d'autres que ceux qui sont actuellement sous le feu des batteries; 
ces dernières n'ont donc plus aucune utilité réelle et doivent être 
abandonnées. 

Le principe de la concentration des moyens de défense com-. 
mande désormais l'abandon des positions secondaires* Ces posi- 
tions tireront leur protection la plus efficace des défenses mo- 
biles de mer et de terre et des moyens de transport rapide que 
que Ton aura préparés pour cette dernière. 

Comme point de départ général, il faut concevoir la défense 
mobile de terre concentrée en divers points stratégiques d'où 
elle puisse être transportée rapidement sur les points menacés. 

La commission détermina ensuite les conditions nouvelles que 
doivent remplir les ouvrages de côte et l'armement qui doit leur 
être affecté. • : • 
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Afia de faire surveiller d'une façon particulière et continue 
rteècution des décisions prises au sujet de Torganis^tion etde 
rarmenwftt des batteries de côte du département de la guerre, le 
Ministre déâ^fei de faire centraliser les demandes de toute na- 
ture faites par )q6^ services locaux de Tarlillerie et du génie. A 
cet effet, il arrêta, le â novembre 1878, que cette surveillance et 
cette centralisation seraient'confiées à deux officiers généraux de 
l'artillerie et du génie, membres de la commission de défense des 
côtes, sous les titres d'inspecteur permanent des travaux de l'ar- 
tillerie et d'inspecteur permanent des tiravaux du génie pour 
l'armement des côtes. 



Suppression de la commission de défense dea çdtes. 

La commission de défense des côtes fut supprimée par décision 
présidentielle du 31 janvier 1888. D'après une décision ministé- 
rielle du 19 mars de la même année, les attributions de cette 
commission furent données à la commission supérieure de l'ar- 
tillerie et du génie, complétée par l'adjonction d'un vice-amiral 
et des officiers généraux membres de la sous- commission 
d'études des travaux des cinq ports militaires. < 

La commission supérieure de l'artillerie et du génie devait dé- 
sormais examiner les questions d'armement et d'organisation de 
détail des ouvrages de côte. 

Les questions d'ensemble et de principe intéressant la défense 
du littoral devaient être traitées par le comité de défense, après 
avoir été toutefois soumises à l'examen de la commission supé- 
rieure de l'artillerie et du génie complétée comme il a été dit. 

La composition du comité de défense fut modifiée; à cet effet, 
il comprit 4 officiers de marine. 

Création de la commission d'étndes pour la défense 

du littoral. 

La commission supérieure de l'artillerie et du génie fonctionna 
pendant un an et fut supprimée par décret du 1«' mars 1886. 
Par décision ministérielle du !«' janvier 1887, une commis- 
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Les points à défendre peuvent être classés dans Tordre sui- 
vant : 

Au premier rang, les ports militaires, leurs rades et leurs 
approches. 

Viennent ensuite les embouchures de la Seine, de la Loire €ft 
de la Gironde et les deux ports du Havre et de Marseille. Les 
côtes de l'Algérie, la Corse et les Iles frontières devront aussi 
être organisées défensivement. 

Quant aux autres positions secondaires, elles tireront leur 
protection la plus efficace des défenses mobiles de terre et de 
mer. 

La commission a examiné ensuite les différents moyens d'at- 
taque, forcement des passes, bombardement, attaque des arse- 
naux maritimes et des principaux ports de commerce et a indiqué 
les manières de s'y opposer le plus efficacement possible. 

La commission a posé comme principe que l'armement des 
batteries de côte devait comprendre : des pièces de rupture, 
canons de gros calibre, des pièces de bombardement, canons de 
moyen calibre et des mortiers rayés, enfin des pièces de petit 
calibre et éventuellement des canons à tir rapide, pour répondre 
à l'artillerie de ce genre des navires. 

Un élément nouveau, dont il faut tenir compte dans la déter- 
mination de l'armement des batteries de côte, est en effet le grand 
nombre de canons de petit calibre et de pièces à tir rapide dont 
sont armés les navires modernes. Jusqu'à 3,000 ou 4,000 mètres 
toutes ces pièces légères dirigeront sur les batteries de côte un 
tir assez précis et assez rapide pour rendre presque impossible 
le service des pièces de gros calibre. Il est indispensable que les 
batteries de côte possèdent les moyens de réduire au silence celte 
artillerie légère. 

C'est d'après les principes résumés ci-dessus, que les commis- 
sions locales procédèrent à la revision de l'armement et à la 
réorganisation de la défense des côtes de chaque arrondissement 
maritime. 
" Chaque commission locale mentionna dans son travail : 

lo Les ouvrages qu'il y avait lieu de déclasser; 

2^ Les ouvrages qu'il y avait lieu d'améliorer ; 

3« La répartition de l'armement existant dans les ouvrages 
conservés ; 
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i^ L'indication des ouvrages nouveaux (ju'il y aurait lieu "de 
■construire ; 

5<> La fixation de l'armement affecté à ces ouvragés; 

6» L'ordre d'urgence relatif de tous les travaux dans retendue 
de chaque arrondissement maritime. * 

La commission d'études pour la défense du littoral centralisa 
tous les rapports des commissions locales, et, le 1«>^ octobre 1888, 
•elle adressa au Ministre de la guerre son rapport d'ensemble 
relatif à la revision de l'armement des côtes de France, de 
€orse et d'Algérie et à l'armement des côtes de la Tunisie. . 

La commission proposa une organisation d'ensemble de la 
défense des côtes, et pour chaque arrondissement, les ouvrages 
qu'il y avait lieu de déclasser, peux qui devaient être remaniés, 
les ouvrages neufs qu'il était nécessaire de créer, l'emploi le plus 
avantageux à faire des fonds disponibles et des bouches à feu 
existantes ou en commande. 

Elle classa également tous les travaux h exécuter d'après leur 
ordre d'urgence. 

Ces propositions furent approuvées par les Ministres de la 
guerre et de la marine les H et 27 novembre 1888, après avoir 
été soumises au conseil supérieur de la guerre qui avait remplacé 
le comité de défense. 

C'est à la suite de ces propositions qu'eurent lieu en 1889 les 
déclassements d'ouvrages de côte qui ont si fortement ému 
quelques membres du Parlement. D'après ce que nous venons 
d'exposer, on voit que les Ministres de la guerre et de la marine 
n'ont donc pas fait prononcer ces déclassements à la légère, mais 
bien en toute connaissance de cause et après s'être entourés de 
toutes les garanties possibles. 

Depuis sa création, la commission d'études pour la défense du 
littoral n'a pas cessé de fonctionner régulièrement. 

En 1891, elle étudia de nouveau la question de l'armement des 
côtes en canons de petit calibre et h tir rapide. L'artillerie h tir 
rapide est devenue en effet de plus en plus nombreuse sur les 
bâtiments de guerre, et le principe du chargetnent rapide a été 
appliqué à des canons de calibre de plus en plus fort. 

En conséquence de ce fait, il est indispensable de renforcer 
les feux, de la petite artillerie de côte, de manière que celle-là 
•soit à même de contrebatlre avec succès l'artillerie légère d^ 
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ia tète de chaque secteur se trouve un officier supérieur de l'ar- 
mée de terre ou de Tarmée de mer. 
Les commandants de secteurs ont sous leur autorité : 
1» Tous les moyens de défense dépendant du département de 
la marine affectés au secteur ; 

. 2^ Les brigades côtières ou unités actives des douanes; 
30 Les troupes de terre affectées à la défense des secteurs. 

En cas d'attaque, les commandants des secteurs peuvent 
demander le concours des généraux commandant les subdivi- 
sions territoriales. Ceux-ci envoient les troupes dont ils peuvent 
disposer et rendent compte au général commandant la région. 
Lorsque l'effectif des troupes empruntées dépasse trois bataillons, 
le général commandant la subdivision prend la direction des 
opérations. 

Le décret du 17 février a déterminé les secteurs qui devraient 
être commandés par des officiers de Tarmée de terre et ceux 
qui devraient être commandés par des officiers de l'armée de 
mer. Il a décidé, en outre, qu'à chaque commandant de secteur 
de l'armée de terre serait adjoint un officier de l'armée de mer, 
et réciproquement. 



VIIL 

EXAMEN DES PROJETS DE LOI TENDANT A DONNER LA DÉFENSE 
DES COTES AU MINISTÈRE DE LA MARINE. 



Est-il logique, comme l'a dit im ministre de la msrine, de 
confier le service des batteries de côte aux marins et aux 
^ officiers de marine 7 

Examinons d'abord la question de principe. Est-il logique, 
comme l'a dit un ministre de la marine, de confier aux marins 
et aux officiers de marine le service des batteries de côte ? 

Avant de répondre, nous rappellerons d'abord que la mobili- 
sation de la Hotte n'absorbe pas toutes les ressources fournies par 
l'inscription maritime,.et que le département de la marine dis- 
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de la pièce avec l'horizon. C'est là seulement ce qui constitue 
une différence entre le tir d'une batterie de côte et le tir d'un 
navire et exige une habileté professionnelle spéciale de la part 
du canonnier marin. 

Quant aux règles du tir qui, d*après Texposé des motifs du 
projet de loi précité, doivent être les mêmes à bord des navires 
et dans les batteries de côte, nous avons déjà dit que, jusqu'à 
présent, le tir à bord n*a été soumis à aucune règle. Cette situa- 
tion est sans doute en voie de se modifier, comme il a été dit 
plus haut. Mais il serait très osé d'affirmer que les règles résul- 
tant des études en cours seront applicables au tir des pièces 
fixes. Il est presque certain que, faites surtout en vue du tir à 
bord sur un affût mobile et par des pièces isolées les unes des 
autres, elles conserveront un caractère spécial. 

L'artillerie des batteries de côte sera toujours dans une situa- 
tion plus favorable que celle des navires. L'organisation du tir à 
terre peut recevoir un développement et un perfectionnement 
que le manque d'espace à bord des bateaux ne permettra jamais 
de lui donner. 



Aptitudes du personnel secondaire. 

Dans les pages qui précèdent, nous avons examiné si les offi- 
ciers de marine étaient préparés, par leurs fonctions à bord, à 
prendre, sans étude préalable, le commandement d'une batterie 
de côte. 

Nous allons rechercher maintenant si les inscrits maritimes 
peuvent être employés utilement comme canonniers dans ces bat- 
teries. 

D'abord, parmi les 30,000 inscrits maritimes soi-disant en 
excédent, combien ont reçu une instruction militaire, et, parmi 
ces derniers, combien ont reçu l'instruction de canonniers î 
C'est un point sur lequel il n'a été donné aucun renseignement; 
il serait cependant très intéressant de Télucider. Il est probable 
que parmi ces 30,000 inscrits, il y a plus de matelots de pont et 
d'autres spécialités que de canonniers. Un grand nombre de ca- 
nonniers de la marine sont rengagés ou commissionnés, ce qui 
diminue d'autant le nombre de ceux qui se trouvent dans les ré* 
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former un bon artilleur de cùXe, pour qu'il passe par toute la 
série des instructions et surtout pour qu'il s'assimile suffisan>- 
ment les choses de façon à ne pas avoir tout oublié lorsqu'on le 
rappellera plusieurs années après sa libération. 

Les canons d'aujourd'hui ne sont plus ceux d'autrefois, ils ont 
une portée beaucoup plus considérable, mais aussi ils sont plus 
compliqués et exigent un personnel plus expérimenté. On peut 
évidemment en dire autant de l'artillerie de bord, mais les 
canons des batteries de côte placés dans des conditions spéciales, 
ont une organisation et des affûts différents de ceux des navires; 
il faut pour les servir un personnel spécial et parfaitement 
instruit. Les marins ne sont pas préparés au service de ces 
pièces et l'on ne peut, sans un nouvel apprentissage, les trans- 
former en artilleurs de côte. Nous parlons bien entendu des- 
canonniers marins; quant aux autres matelots, il faudrait 
plusieurs mois d'un travail assidu pour arriver à en faire des 
artilleurs. 

Les hommes provenant des réserves destinés au service des 
batteries de côte, doivent avoir fait leur service actif dans ces 
batteries et y revenir comme réservistes et territoriaux. Ces prin- 
cipes sont aujourd'hui admis par le département de la guerre et 
l'on s'efforce de les mettre complètement en pratique, du moins^ 
autant que le permettent les ressources du recrutement. 



Est-il indispensable au commandant d'une batterie de côte 
de connaître les navires de guerre étrangers ? 

Les partisans du passage de la défense des côtes à la marine 
disent souvent : « La direction du tir des batteries de côte exige 
une connaissance parfaite des buts à battre et de la nature des 
projectiles à employer, ainsi qu'un matériel semblable à celui 
des navires ». 

Les batteries de côte peuvent, d'après les règlements en- 
vigueur, commencer à ouvrir le feu à 8,000 mètres ; à cette 
distance on ne peut faire qu'une chose, pointer h la ligne de 
flottaison, à l'avant du navire comme le prescrivent les règle* 
îTients de la guerre, ou à l'aplomb des cheminées comme l'indi- 
quent ceux de la marine. On pointe toujours au même endroit 
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autre, s'il faut tirer sur celui-ci plutôt que celui-là? Quels qae 
soient les hommes qui servent une batterie, marins ou artilleurs, 
cette batterie tirera toujours sur l'objectif le plus en vue et le plus 
rapproché, c*est celui qu'elle aura le plus de chances d'atteindre. 

Ce qu'il faut avant tout c'est toucher le but ; avec les projec- 
tiles actuels, croiseurs et cuirassés sont à la merci des obus à 
la mélinite des batteries de côte. Quand les commandants d'es- 
cadres verront tomber un grand nombre de projectiles autour 
d'eux, et qu'un de leurs navires, quel qu'il soit, sera sérieuse- 
ment louché, ils se retireront hors de la portée des pièces. En 
cela ils feront bien, car la valeur d'un croiseur ou d'un cuirassé 
est considérable, et la perte d'un seul navire n'est pas en rapport 
avec le faible dommage que Ton peut causer aux batteries. 

Ainsi à Cuba, les Américains, malgré la supériorité d'arme- 
ment de leur flotte, et tout l'entrain et le courage dont ils ont 
fait preuve, se sont tenus prudemment hors de portée des 
canons des batteries de côte espagnoles, qui n'étaient cependant 
armées que de canons d'un modèle ancien. Jamais d'ailleurs ils 
n'ont pu éteindre le feu de ces batteries. 

Il n'y a donc aucune utilité à savoir quelle est la tactique de 
l'ennemi. Des navires de guerre se présentent à portée des 
batteries, ils ne répondent pas aux signaux de reconnaissance, 
on tire sur eux en prenant pour objectif celui qui est le plus 
visible et qu'on a le plus de chances d'atteindre. Voilà toute la 
tactique, elle est simple et à la portée des artilleurs aussi bien 
que des marins. 



Matériel d'artillerie des batteries de côte. 

Quant à ce qui est de la nature des projectiles à employer, la 
question est simple et n'exige aucune connaissance de la tactique 
navale : sauf les batteries dites de rupture, qui ont des projec- 
tiles appropriés à leur rôle spécial, les autres batteries emploient 
exclusivement les obus à mélinite, ou, contre le personnel, les 
obus à mitraille. Il ne peut donc y avoir aucune difficulté à ce 
sujet. 

En ce qui concerne l'argument tiré de la similitude des canons 
et des affûts des navires avec ceux des batteries de côte, il 
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ments, il existe des canons de même calibre, de modèles diffé- 
rents et qui sont eux-mêmes montés sur des affûts de types 
divers. 

Or, tant que ces canons et ces aff'ûts sont susceptibles d'être 
employés utilement, les nécessités budgétaires obligent à les 
maintenir en service. A ce point de vue, on peut même remar- 
quer que la guerre a en batterie sur les côtes plus de pièces que 
la marine, et que, par suite, si l'on donnait toute la défense des 
côtes au département de la guerre, on réaliserait plus rapidement 
une uniformité relative dans le matériel d'artillerie. 

R. Sabattier. 

(ii conX\n\Mr.) 
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CAMPAGNE DE SILÉSIE (1741-1742). 

La^diéte de Pressbarg. — Campagnes de Moravie et de Bohême (1741-1742), 
— Bataille de Czaslau. — Préliminaires de Breslaa. — Traité de Berlin *. 



VIL 

DÉFENSE DE BRUNN. 



Nous avons déjà eu roccasion de dire que, vers la fin de jan- 
vier, au moment où les troupes prussiennes dépassèrent Wischau 
et semblèrent vouloir menacer Brûnn, les ouvrages de la place 
et ceux, du Spielberg étaient absolument délabrés, dépourvus 
d'artillerie et gardés seulement par quelques débris des garni- 
sons deTroppau et d'Olmûtz. Les Prussiens auraient donc pu ou 
s'emparer sans peine de la ville, ou tout au moins bloquer le 
Spielberg. Contre toute attente ils s'arrêtèrent aux environs de 
Wischau et laissèrent arriver à Brùnn des canons, des munitions 
et des troupes, si bien que, le 8 février, la garnison de la ville se 
composait déjà de 3,528 combattants, répartis en trois brigades : 
l'une, celle du Spielberg, sous les ordres du général Rolh, les 
deux autres dans la ville, sous les généraux Terzy et Andrassy. 
Cette garnison allait d'ailleurs être renforcée par un millier de 
hussards et par quelques compagnies de garde bourgeoise. 

1 Voir les livraisons de 1899. 
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autrichiens avaient continué à harceler les colonnes ennemies 
pendant ces quelques jours. Un de leurs partis réussit, rien qu'en 
se montrant, à arrêter pendant une grande partie de la journée 
une colonne saxonne, forte d'un régiment d'infanterie, d'un esca- 
dron de cavalerie et de quelques uhlans, qui n'osa pas déboucher 
des bois et n'entra h Strutz que le soir après le départ des 
hussards. 

La colonne du général Rochow, arrivée le 20 au soir à Môdritz, 
eut à deux reprises affaire avec les hussards pendant la journée 
du 2!. 

A 4 heures du matin, quelques hussards Esterhazy, venant de 
Poisdorf avaient surpris les postes de uhlans saxons. Le soir venu, 
le colonel Beleznay ne craignit pas de venir avec quelques 
hussards alarmer les quartiers saxons de Môdritz. Le colonel 
faillit payer chèrement son audace. Plus heureux que l'officier 
<}ui l'avait accompagné, il ne dut son salut qu'à l'obscurité et à 
la vitesse de son cheval. 

Surprise de Skalitzka (23 mars 1742). — Le 23, les hussards 
prirent une revanche éclatante. Un des officiers de Beleznay, 
envoyé avec 250 hommes au nord de la place, afin d'y réquisi- 
tionner des vivres et du bétail, avait appris que des dragons 
saxons étaient en marche sur Blansko et Czernahora. Il résolut 
de les surprendre et leur tendit une embuscade dans un chemin 
creux près de Skalitzka. Ce coup, qui réussit à merveille, puisque 
le capitaine Inieri, qui commandait ce parti, rentra le soir à 
Brûnn en y ramenant 10 officiers parmi lesquels le lieutenant- 
/colonel des dragons, 414 sous-officiers et soldats et 160 chevaux, 
produisit sur les Saxons un tel effet, que le chevalier de Saxe 
-crut utile d'envoyer, le 25, 4 escadrons et 1 bataillon de grena- 
diers pour dégager l'autre escadron de dragons qu'il croyait 
<;ompromis, et qui s'était retiré sur Tischnowitz, dès que son 
■chef eut été informé du coup de main des hussards. 

Investissement de Brilnn. — L'activité déployée par la garni- 
son, jointe au mauvais état des chemins, avait donné raison au 
<;hevalier de Saxe qui, dès le 22, avait demandé au roi de 
remettre au 28 la date choisie pour la fermeture du blocus. Le 
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OÙ les circonstances, où je suis actueilement, le veulent per- 
mettre* ». 

Podewils, appdé aussitôt au quartier général, y avait, sur 
Tordre du roi, rédigé les conditions connues sous le nom de 
« Programme de Selowitz* ». Tout en réclamant certaines con- 
cessions, d* ailleurs absolument insignifiantes, en faveur des 
Saxons établis alors à côté de ses troupes devant Brunn, Fré- 
déric, bien décidé à signer la paix pour son compte, ne pensait 
qn*à conclure au plus vite un traité dont il pensait avoir exposé 
tout au long et dans toutes les ]%gles les conditions dans ce 



i Cmretpondanee poUOque, II, 748. Au comte de Hyndford, ministre de \a 
Grande-Bretagne à Berlin, Selowitz, 18 mars 1742. 

* Correip»ndan€e foHUque, 11» 751. — Gonditioiis ur lesquelles j*ai ordonné 
à BOB ministre d'Etat» le comte de Podewils, d'entrer en né|(Ociatian av^ 
milord Hyndford, ministre plénipotentiaire da roi de la Grande-Bretagne à 
■oa cour, pour coadore la pan. avec la rrine de Hongrie : 

« Selowitz, 22 mars 1712. 

u Je demande comme un ultimatum : 

« 1® Qu'on me fasse une cession formelle, en pleine souveraineté et indé- 
pendance, de la couronne de Botiéme et de TEmpire. pour moi et mes succes- 
seurs de l'un et de l'autre sexe, à perpétuité, de toute la basse Silésie, la ville 
de Breslau y comprise, et tout le territoire jusqu'à la Neisse avec la ville de 
Neisse et une lisière d'une bonne liene d'AUemagne de largeur en deçà de cette 
rivière, le long de son cours et, de l'antre cMé de rOJer, la rivière de Brin- 
oitza, pour limites ; 

u 2^ Qu'on me cède tonte la comté de Glatz avec la ville et château de ce 
nom, de même que toot le cerde de Kôniggriltz en Bobâme avec la seigneurie 
de- Pardubitz, en pleine soweraineté et indépendance de la Bohème et snr le 
même pied que la basse Silésie ; 

or 3<^ Qu'on stipule dans le traité à faire esatn moi et la reine de Hongrie, 
en termes généraux, que cMte princesse s'engage de d<mner one satisfaction 
raisonoable à mes alliés ; 

4c 4<^ Qu'elle est prête d'accepter, ponr parvenir à nne paix générale, ma 
médiation de concert avec celle des puissances maritimes ; 

«< 5* Que je reste jusqu'à la paix générale dans la possession ée la haute 
Silésie, à la réserve de la principauté dé Teschen ; 

M 6^ Moyennant toutes lés ceadi lions marquées ci-deasns, j'offire de retirer 
mes troupes de la Moravie, dès qne les préliminaires de la paix à foire entre 
moi et la reine de Hongrie seront signés et ratifiés de part et d'antre, bifn 
ent^fida pourtant qu'on permettra anx troupes saxonnes qui sont en Moravie 
de se retira en mèine temps en tonte sûreté et sans être attaquées on niole.<^ 
tées dans leur retour. 

« C'est le plan sur lequel j'ai autorisé par celie^ mon susdit ministre à 
entrer en négociation avec milord Hyndford, dès que celiii-ci v«ut se charger 
de travailler, en vertu des ordres qu'il a de sa cour, à rétablir la paix enbe 
Bwi et la reine de Hongrie. 

« Signé : FaÉnéjuc, >i 
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En leur supposant même un bon vouloir, dont ils étaient loin 
d*ètre animés, les Saxons étaient en réalité hors d'état d'entre- 
prendre des opérations quelque peu sérieuses. 

Cette armée affamée, affaiblie par les maladies, ne pouvait 
guère lui rendre de services. 

Enfin, à la date du 18 mars, Frédéric s'était de plus rendu 
compte que ses magasins renfermaient à peine les approvision- 
nements nécessaires pour assurer pendant un mois l'existence de 
son armée. Le. roi donna aussitôt au commissariat général des 
guerres Tordre de se procurer deux mois de vivres; mais il 
savait lui-même qu'on ne trouverait plus rien en Moravie, et se 
rendait compte de la faute qu'il avait commise dès les premiers 
jours de sa rentrée en campagne. Or, comme il lui fallait en 
faire tomber la responsabilité sur quelqu'un de son entourage, 
ce fut Schwerin, auquel il en voulait depuis Mollwitz, qu'il choi- 
sit comme bouc émissaire. Le feld-maréchal, réellement malade 
du reste et de plus profondément blessé par les procédés du roi 
h son égard, demanda un congé de convalescence qu'on lui 
accorda, il est vrai, mais qui devait commencer à courir du jour, 
où la commission de délimitation des frontières entre la haute et 
la basse Silésie, siégeant à Neisse et dont il devait prendre la 
présidence, aurait terminé ses opérations. 

Les différents incidents du blocus de Brûnn n'étaient pas de 
nature à calmer la mauvaise humeur du roi, qui ne fit que s'ac- 
croître jusqu'au jour où. un de ses espions, établi à Vienne, lui 
annonça que, sur l'ordre de la Cour, l'armée du prince Charles 
allait se mettre en marche pour reconquérir la Moravie. Le 
roi reçut cette nouvelle avec joie. Il allait pouvoir se tirer du 
mauvais pas, où il était engagé, par une bataille dans laquelle, 
avec le concours des Saxons, dont il s'exagérait du reste la 
force, il pourrait mettre en ligne une armée à peu près égale 
à celle du prince Charles. Cette bataille, il comptait la donner 
sur un terrain avantageux pour lui et qu'il venait de choisir 
près d'Irritz. 

A partir de ce moment, il ne songea plus qu'à se préparera 
la lutte. Déjà, dès le 17 mars, il avait rédigé une instruction 
pour sa cavalerie en vue du combat; le 23, il lance une dispo- 
sition pour rassembler son armée autour de Pohrlitz et, le 25, 
une instruction à l'usage de son infanterie. Dans l'intervalle, le 
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24, il a écrit au chevalier de Saxe. Il le prie de lui « mander d'une 
manière bien positive el catégorique, lui écrit-il de Selowitz*,. 
quand l'ennemi pourrait marcher sur. nous et que je trouvasse 
alors nécessaire d'assembler, vos troupes à un certain lieu vers 
un certain jour et heure pour aller alors conjointement atta- 
quer l'ennemi, si je puis compter fermement que vos troupes 
y seront infailliblement, au lieu mandé et au jour et heure- 
marqués? » Bien que dans V Histoire de mon Temps le roi ait cru 
pouvoir dire que « le chevalier de Saxe donna une réponse 
ambiguë qui préparait dès lors une excuse de sa désobéis- 
sance », il n'en est pas moins certain que le chevalier de 
Saxe répondit au contraire en promettant au roi le concours qu'il 
lui demandait ^ 

Mais cette grande bataille, cette bataille « qui devait décider du 
sort de l'Europe, dont les conséquences devaient être bien autre- 
ment considérables que celles de la bataille de Pharsale ' », le 
roi l'attendit et l'espéra en vain. Le retour du détachement du 
prince Thierry d'Anhalt, la certitude que le corps du prince 
héritier d'Anhalt-Dessau aurait achevé, le 7 avril, sa concentra- 
tion à Jâgerndoff, ne suffisaient pas pour rétablir une situation 
compromise par la pénurie des vivres, par le soulèvement de 
plus en plus inquiétant des paysans de Moravie, par le manque 
d'artillerie de siège, par les mesures énergiques et intelligentes 
de Seherr, enfin par le peu d'entrain et l'indifférence des Saxons 
qu'inquiétait le bruit d'un mouvement des Autrichiens sur Eger. 
« Si cela arrive, écrivait Frédéric àPodewils*, il s'enfuiront tous 
à Dresde de façon que cela détraquera toute l'affaire. » 

Dès le 23 mars, le chevalier de Saxe avait proposé au roi d'a- 
bandonner le blocus de Brûnn et de se retirer sur Olmûtz. Le 
30, accompagné des généraux Birckholz et Renard, le chevalier 
se rendit auprès du roi à Selovvitz. 

Il lui exposa l'élat lamentable de son armée, insista sur l'inu^ 
tilité manifeste et l'insuccès certain de l'entreprise tentée contre 



• Correspondance politique, II, 754. Au chevalier de Saxe, Selo^itz, 24 mars 
i743. 

' Kriege Fiedrieh's des Grossen. i^ partie, llf, 133. 

' ÂRNiM, Journal d'opérations (Archives de Saxe, fasc. 116i). 

* Correspotidanc^ politique, II, 76i. Selowitz, 27 mars. 
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Bifmn, sur Uropossibilité pour les Saxons de pouvoir, dans de 
pareilles conditions, rendre service an roi. 

Malgré la détresse de plus en plos grande de Tarniée, malgré 
l'épuisement presque total'des subsistances (les Prussiens n'a- 
vaient eux-mêmes guère plus de 8 jours de vivres), le roi ne 
consentit pas h céder. Mais, de plus en plus préoccupé de sa 
situation personnelle, du mal que faisaient à ses troupes « les 
Hongrois, l'engeance la plus maudite que INeu ait créée* », des 
nouvelles que lui apportaient les leftres du cardinal, de BeHe-Isie 
et de Fleury, il n'en est que plus désireux et plus pressé de 
signer la paix pour son compte. Cinq jours avant la venue du che- 
valier de Saxe à Selowitz, il avait bien marqué ce désir à 
Podewils : « On ne m'offre aucun avantage. 11 faut donc, lorsque 
Hyndford viendra, lui proposer le projet de pacification, le troc 
de la Bohème contre la Bavière' », et il ajoute comme dernière 
recommandation : ^ Mais il faut que cette paix ne m'engage 
point dans une autre guerre ». Deux jours après il revient h la 
charge : « Plus vous pourrez presser l'affaire d'Hyndford, mieux 
•cela vaudra. . . S'il parait qu'ils nous recherchent beaucoup, il 
faut nous vendre cher; si vous trouvez leur empressement 
•diminué, il vaut mieux mettre de l'eau dans notre vin. Mais je 
ne fais jamais la paix si Ton veut toucher la corde du détrône- 
mont impérial ou d'une garantie des Etats de la reine de Hon- 
grie; c'est que je crains beaucoup qu'une pareille idée ne 
renverse totalement tout notre projet. Dès que vous auree parlé à 
Hyndford, mandez-moi ce que nous avons à espérer, et cela par 
«n exprès' ». 

Le 31, le lendemain de son entrevue avec le chevalier de 
Saxe, son impatience a encore grandi. « Plus j'y pense, plus je 
vois qu'il me faut une prompte paix '. » Il a d'ailleurs de bonnes 
raisons pour cela. On a résolu d'augmenter les troupes en 
Hollande ; on se propose d'envoyer, dans les Pays-Bas, des An- 
glais pour remplacer les Autrichiens qu'on veut tirer des places ; 
le cardinal de Fleury ne cache pas son désir « de se tirer de ses 
engagements ». Enfin, et surtout, le roi s'inquiète de l'embarras 



* Correspondance pohUique, II, 740. An cardinal de Fi«ary , Selowitx^ 15 mars. 

' Correspondance politique, II, 756. A Podewils, SolowiU, 95 mars. 

^ Correspondance politi^^, II, 761. A Pedewits, Selowhs, f7 mars 1748. 
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LES LIVRES MILITAIRES. 



Infanterie. — Méthodes de commmdement, d^édncation et dln- 
Btruoikm, par le général H. Bouxal. — i vol. in-8 avec carte et 
croquis. — Paris, K. Chapelet et C*. 

Le général Bonaal a été tout natureliemeot amené, par ses trayaux 
antérieurs, à établir les liens élroits qui unissent les queslioas de- 
grande tacti<iue conteiaporaiiie k la technique du dressage de Tbomme 
isolé, puis en troupe, ainsi qu'aux évo4utioas et aux manœuvres de la. 
compagnie, du bataillon, du régiment, de la brigade et de la division 
d''in fauter ie. 

Chef d'un régiment tout entier réuni, il a eu Theureuse fortune de 
disposer presque en toute liberté du beau et du vaste champ d'expé- 
riences qu'ofire un tel corps de troupe. Auasi son livre &ecompose4-ii, 
en majeure partie, d'instructions rédigées à l'adresse desotiiciersdeson 
régiment, sous l'empire de besoins reconnu^» et au fur et à mesure des^ 
progrès réalisés. 

Lenteur marque des tendances très nettes ao sujet des r61es de 
riofanterie au combat. Aussi, contentonsrnous d'annoncer, dès main- 
tenant, l'apparition de ce remarquable ouvrage, nous réservant d'en 
faire une étude plus approfondie. — F. G. 



Étade sur le Seirice d'EUtrMajor pendant let guerres du premier 
Empire, par le lieutenant-colonel d'artillerie ns PHiur, breveté 
d'état-major — i vol. in-8 de 300 pages. — Paris, R. Chapelot et G®. 

Ce que Napoléon a oMenu de «a Grande Armée, on le sait ; mais «e 
quêtaient les organes qui trausmettaient sa volonté dans l'immense 
machine, on n'en a aucune klée. 11 y a quelques années, un opuscule 
très remarqué sur « le CommÊtndement et «es AuxUûùres ^ nous a fait 
connaitre le rùle considérable des aides de camp de TËmpereur, conli- 
dents et auxiliaires inteUigents, employés seulement à des misions 
d'une haute importance militaire. 

Le lieutenantHMlonel de Philip aborde nn sujet plus vaste, si vaste 
qu*il faudra des années encore avant de conduire son oeuvre au degré 
de perfection qu'il veut lui donner. Il ne s'agit de rien moins que d'étudier 
Torganisation et le service de tous les étals-majors et quartiers géné- 
raux de la Grande Armée. Pour mener à bien une pareille étude, il faut 
un travail de dépouillement énorme. Les situations et les décrets foui^ 
nissent la composition officielle des états-majors ; mais les détails relatifs 
au service ne se rencontrent que dans les mémoires du temps; il faudra 
aussi découvrir dans les archives ou dans des ouvrages documentés les^ 



1 Le Commandement et ses ÀuxiUair£8, par G. M. — Paris, Ba*idoio 
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en aurai! pour 2S ans et plus jusqu'à ce que le dernier d'entre 
eux eût été retraité ou fût promu commandant à Tancienneté. 

C'est un premier inconvénient, frappant tout d'abord. Il en 
existe beaucoup d'autres à iioter. Ce désir, juste en appaarence, 
d'améliorer la valeur des of&ciers supérieurs, pousse k détruire 
toute raacienaeté, sans obtenir un résultait complet. Coup d'épée 
dans Teau. 

Les exemples du passé montrent certains chefs de bataillon 
arrivés à l'ancienneté, se développant ensuite, faisant de très 
bons commandants, parcourant une belle carrière^ atteignant 
les éU>iles. Cet enseignemient ne devrait pas être perdu.. Je ne 
cite pas de noms, on les connaît. 

L'accusation de médiocrité porlée contre les capitaines anciens 
semble mai veaue, ou tout au moins exagérée. Depuis 1871 on 
s'est efforcé d'améliorer beaucoup la valeur des officiers et l'on, y 
est arrivé dans une notable proportion. L'argument,, bon autre-, 
fois, s'est singulièrement affaibli durant cette longue période de 
progrès. 

£n général, on n'a pas h redouter de voir des commandants 
déplacés dans ce grade. Les exceptions existent assurément. On 
les limitera facilement; on les supprimera même en exigeant, 
selon l'usage ancien étendu, un rapport sur les capitaioes 
anciens, de façon à leur attribuer la retraite d'office avant de 
les laisser proiaouvoir au grade supérieur. Cela se faisait et peut 
encore se produire. 

Eofin, si la capacité physique ou udorale venait à. défaillir, le 
contrat serait rompii. Le droit d'ancienneté deviendrait caduc. 
^U-suftU d'indiquer ces arguments; la discussion semble 
superflue. 

Les critiques ont tâché de faire ressortir les incon'véaients de 
l'ancienneté, ils ont oublié de montrer ses avantages, et il en 
existe de fort notables. Le plus sérieux est de servir de barrière 
eontre Les excès de la faveur. £n criant très fort contre tes ab-os 
des nominations au choix, on n'a pas remarqué que les droits 
de l'ancieBJïeté sout un correctif, un palliatif, une sorte de 
garantie. On ne se souvient pas assez que « Louis>XIV, ^ur la 
proposition de Louvois,, ne crut pas pouvoir phjiâ mûrement 
détruire les pas&erdroits et entretenir Témulatioii qu'en asausftaL 
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de lui assurer rni tpaiternsHt permettant de feire fece nn\ besoins 
de sa famille. On lui demande tout son temps pour le service^ 
tout son sang, au besoin ; il importe de le délivrer des souci» 
matêrte/fs ie Texistence. 

B y a vingt-ïitiît ans, f ai sollicité une augmentation pour les 
capitaines; on a fait quelque clrose, bien peu toutefois. Me basant 
sur les exigences de la vie, la durée de s^our dans ce grade, 
qui pour beaucoup est la fin de la carrière; envisageant enfin ce 
qui se fait k Télranger presque partout/ j'indiquais alors Tur- 
gence de diviser les capitaines en classes, dont la première 
atteindrait 6,000 francs de traitement. En redemandant aujour- 
d'hui ce même chiffre, H me semble ne pas tomber dans l'exagé- 
ration. 

En rapprochant beaucoup la solde des capitaines aticiens de 
celle des commandants, les premiers y trouveraient un bren-èlre 
indispensable et désireraient moins un avancement n'accroissant 
pas leurs ressources en augmentant leurs charges. 

Aujourd'hui, l'armée est assise ou dfevraît l'être, si Ton sup- 
primait n-nstabflité, Te balancement que lui fait subir !a pofr- 
tique. La solde «uraîl dû être réglée depuis longtemps par le 
Pariemenl. Il est regrettable pour les deux côtés qu'on soit 
encore obligé d'arracher une augmentation. On assure officielle- 
ment que le budget est des plus prospères, que les impôts ren- 
trent avec facilité. Le temps est donc propice potrr rédamer au 
Parlement de se montrer un peu plus généreux, un peu plus 
équitable. 

En admettant les quatre classes de capitaines existantes, le 
relèvement nécessaire et convenable serait : 

De 548 francs, portanft la solda avant S ans de grade à 
3,60d francs par «ïi; 
De 880 francs, portant la solde ap^è» 5 aos à 4,360 francs; 
De 1â20 francs, portant isà solde après 8 ans à S,000 francs; 
De 18^ francs, portam la soble «près 13 anis k 6»MA frases. 

Le taWean cî-après présente la décomposition par classe de 
tous les capitaines dfe farmée et des assimîTés admis, aux mtoes 
soldes. 
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médicale obligatoire tous les cinq ans. Aucune n'a résolu le pro- 
blème. Les commissions ont apparu comme le véritable remède. 

Le juge unique est fâcheux. 

Habituellement les chefs militaires montrent une grande indul- 
gence à regard des officiers fatigués, soutirants, affaiblis. Ils 
répugnent à prendre des mesures de rigueur contre leurs com- 
pagnons d'armes. Les excuses ne manquent pas à l'appui de ces 
compromis de conscience. Des diminutions notables des facultés 
n'empêchent pas l'officier de faire encore à peu près son service. 
On est conduit à le tolérer quoiqu'il ait diminué en réalité. Il est 
devenu un peu sourd, sa vue a baissé, des douleurs l'immobi- 
lisent de temps en temps, une cistite lui rend très pénible le 
cheval. L'hiver il sort peu ou point à cause du froid. L'été il va 
aux eaux. Néanmoins il tient encore sa place. On ajourne la 
décision. 

Les feuilles hostiles à l'armée, les critiques incompétents pro- 
testent, ils clament : « Point de tolérance, justice ; le salut du 
pays avant tout, pas de concession ». Théoriquement, la thèse 
est juste, l'application n'est pas commode. 

Au moment d'éloigner de l'armée un officier, le cœur parle en 
songeant à son sort futur, à sa famille. Il est dur pour lui et 
pour elle de perdre la situation acquise. Les charges sont deve- 
nues grandes, les moyens demeurés petits vont se restreindre 
encore; c'est la misère, peut-être, en perspective. 

Bien des cas méritent des égards. A peu près dans toutes les 
hiérarchies civiles, on tolère les souffreteux, les malingres. On 
est obligé de montrer plus de sévérité dans l'armée, et cependant 
on ne se décide guère à agir qu'à la dernière extrémité. 

Malgré ces précautions, le juge unique porte tout le poids des 
récriminations, tout injustes qu'elles soient. L'exclu a maintes 
raisons de ne point être satisfait. Chacun croit mériter une 
exception, n'admet pas la loi commune. Il se plaint amèrement 
d'une décision qu'il attribue toujours à des motifs autres que le 
sentiment du devoir. Moralement, c'est pis encore. L'éliminé ne 
se reconnaît jamais coupable de quoi que ce soit. Il déclare la 
sentence inique et conteste l'impartialité du juge. 

Peu de chefs ont assez de fermeté d'âme, de droiture de carac- 
tère pour assumer une pareille responsabilité. Ils s'abstiennent 
au détriment de l'armée. 
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RETiÙITES PBOPQRTLONNELLES. 

La qnestioB de Télimi&aiioii des •affîciei'& coastituerait seule la 
sélection, si ce mode était admis, ' afin de ne point laisser dans 
rarmée des officiers fatigués, souffrants, affaiblis moralement, y 
praloAger ioalileDaienl; leur séjoiàr présentant JDeau<;aup d'incon- 
vésienis. 

L'exclusion n'esï pas moios nécessaire avec k système d'avan- 
cement actuel., afin de produire des vacances pins nombreuses et 
accélérer l'avancement. 

Les lois anciennes n'avaient pas admis la non-activité pour 
infirmités temporaires en ce qui concerne les géiiéraux. £lles 
avaient raison. Quelque teiQps de disponibilité, un an au plus, 
pour se guérir, et si cela ne sufâsait pas, la retraite 4'oË&ce s'im> 
pose. On devrait appliquer la même règle à tous les affixiers. Il 
est rare qu'après trois ans de non-^activité pour infirmités tempo- 
raires, les officiers rentrés au corps fassent jamais un très bon 
service. L'exidusion serait préférable, mais il faut octroyer quel- 
que cbose en (COflipensation. 

La réforme est un vilain mot; ckans beaucoup de cas elle 
devient synonyme de retraite. Il serait préféralile .de n'avoir 
qu'une expression et qu'ume cbose : La retraite à plusieurs 
degf es. 

La retraite après trente ans accomplis est un droit reconau 
par la loi. Les individualités peu-vent la réclamer; il n'est pas 
possible de ta leur reiuser. De même l'État a le droit de l'im- 
poser contre le gré des personnes.^ et de ne pas les admettre à 
prolonger leur service jusqu'à La Umite d'âge. Cette dernière 
n'est qu'une tolérance facultative; on s'est habitué-, à toi't, à la 
considérer comifiae ua droit. 

La retraite anticipée eiiitre trente ans «de services et la limite 
d'âge en usage devrait être fortnellemient prévue et réglée par la 
loi. Appliquée sur l'avis d'une commission de généraux:, elle 
perdrait tout 'Caractère personnel neg^reitabk. La mesur<e pour- 
rait paraître "dure, il n'y aurait pas motif de se plaindre, 'de 
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tain nombre d'officiers à se retirer volontairement» pour raison 
de santé ou de famille. 

' Chez nos voisins d*outre-Rhin, on use beaucoup de ce moyen 
avantageux et économique. 

Il serait utile de permettre de quitter l'armée avant la limite 
d'âge, même avant d'avoir acquis des droits à la retraite. L'évic- 
tion volontaire ou forcée d'un certain nombre d'officiers contri- 
buerait à accélérer l'avancement de ceux qui restent dans les 
cadres actifs. 

Par cette disposition, la charge à imputer au budget devien- 
drait infiniment moins forte que celle produite par un abais- 
sement général dans la limite d'âge, et, comme on Fa vu, elle 
aurait de bien plus grands avantages pour les individus et pour 
l'armée. 

Un ensemble de circonstances concourt en ce moment vers la 
réalisation des retraites proportionnelles : la tendance de Topi- 
nîon, les projets soumis plusieurs fois au Parlement, l'intérêt 
majeur pour l'armée, l'avantage pour quelques-uns de reprendre 
leur liberté : tout corrobore la nécessité du principe de la sélec- 
tion. 

Si on ne l'applique pas encore comme système d'avancement, 
on se trouve amené à s'en servir comme correctif du mode en 
usage à présent. 

Que la sélection soit absolue, ou simplement un auxiliaire dans 
la méthode d'avancement, sa cause paraît gagnée. Il importe 
d'en faire une disposition légale, de manière à l'appliquer avec 
le plus d'intensité possible dans l'intérêt général; en la corri- 
geant par les mesures précédemment indiquées, elle sera favora- 
blement accueillie par les individus eux-mêmes. 



VI. 

AVANCEMENT AU CHOIX. 

Les hommes étant inégaux en intelligence, ét,at physique, apti- 
tude militaire, caractère, conduite, etc., un choix s'imposait pour 
leur admission dans le corps d'officiers. Il fallait leur demander 
des conditions de tout genre, les identifiant presque. Dans un 




résolMs n'ont pas été mcrrâlfeBm. Les yriflici pc s jfudicaeoflL saal 
tfppliqpiés «nt produit dt «noTais truito^ c'était. ntiiBri. 

kvtooi it toacher «mmre à ootpe sy sttme d'mBJH»m«Bi, à ce 
grand levier moteur de toute Tannée, et qu'il ijBfprIe d'avoÉr 
eiKcelleiit, puisqu'il ei igWMiMaw ht corps «f officiers, il est bim de 
dèmuiéer <]«el<f»es enseignenieBts è «e pasaé^ mélan^ ée i^^loîK 
et 4e m^CTs ; dPétvdMr à {o«nI Tcrgiiusatioa lOflvelle à introdaîre, 
de imim^e h imi assuimr des cQndîÉisns>ée sttWilé, de J^gMpe, 
rmménaiil m jovrfère des trmiph«. 

91 y a longtemps qs on a dil : 

« Le mode d'arancement mlrtaîre dérive «dte réta* «odal des 
nations, de leor caractère dislinetîf et de la fom>e' de lem^ gou- 
nements. » (Génénrl ot Préval.) 



Par suite de ces^ diamgevesfts poUtiqMs, on « vu soccessive* 
raeivl prévaloir : l'ancieBiieté fwpe ou fantaisiste» TétectioB plus 
ou moins directe, Télection par les; conseils â'tviadu;eHie»t;; k 
choix par le pouvoir exécutif, \e mode attael, comiiijiaisoii. de 
plasicnrs des méthodes précéd'eistes. 

Cen*est paiSy onnme oiv I)9<er9ii, sous trRéfHibèîqve, wai&Meii 
par ordonnance royale de 1763 que rélection fut tiktroéaite ponv 
ta première fais dans Tarmée, h l'égard dies sousrofiftders. 
L'épueavr pea ftivoraiblie stf termiBa; paronfytémeHL 

En 1793 les grades fureni conférés^ pnrtie à L'asdonelé et 
partieà Félectro» de toos les mesihre& de •ctrps de troupe, j 
compris les soldats. 

La: ki' d» â avrii 1795 faisait dés^gaer Its «andidaÉSi par le 
grade: inférie», ei atlriiniaift \sê noodiiailion au gprade siq^érsear. 

En ce qui concerne le grade de ckef de baèaiUo&y trois eancti- 
datssétaieml présentés par les ciiafis de hai^âUÉm^ k cokHielel le 
^énèrad de krigade. 

On devenait colènd àFaacienaeté; eixG» ks^teéeaiiL se teon< 
Tait ni ncanniés par k Corps légidatif . 

' ILa présentation par k& inférieucs ou. par ie& égmuLy la iMiim- 
ws6om par lesidsefi ^m k ParianenI, toutes etsioBBËés^és i'ébe«- 
tixn, «es portages d^atttrskatknH GonsAitaeieBl la dtestonetiim 4t 
l'autorité, de la discipline, de la dignité de tous. En les rapprimÉ 
ki pair méamre', il vCj a pas Im de a'y ainètfv^ 

^SimrAmpiR;^ oe^iimrsefidispofiitifanstoBfth^^ 
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prix de la capacité reconnue absolument et non la récompense 
des services rendus. » 

C'est justice assurément d'en tenir compte. On a créé un mini* 
mum que chacun peut atteindre à Tancienneté et qu'on propose 
de supprimer. 

Le côté essentiel de l'avancement au choix est de mettre en 
avant les officiers de valeur, devant servir de guides, d'instruc- 
teurs, de directeurs aux autres, pousser au progrès. L'intérêt 
général de l'armée et du pays est de faire avancer les capacités à 
cause des services qu'elles peuvent rendre. C'est en examinant le 
passé, les titres, les faits, etc., qu'on jugera de la valeur de l'offi- 
cier, mais son choix sera surtout basé en regardant l'avenir. 

La loi de 4832 Pexprime nettement : « Au chef de corps il 
appartient de faire valoir les titres que chacun de ses subordon* 
nés peut avoir à l'avancement, et, tout en tenant compte de l'an- 
cienneté relative des candidats, il doit avoir principalement en 
vue leur mérite, l'intérêt du commandement ». 

Elle se préoccupe de l'avenir, plus que du passé. Elle enjoint 
de mettre toujours f intérêt du pays au-dessus de l'intérêt des 
personnes; de préparer sans cesse des chefs, qui par l'âge et la 
capacité offrent toute garantie d'une excellente direction de la 
guerre. 

Ces bases étaient excellentes. On les a mai ou point suivies. 
On fait rejaillir sur la loi ce qui provient de la faute des hommes, 
et les critiques, la déclarant mauvaise, proposent pour la rem- 
placer des mesures autrement préjudiciables. Ils ne connaissent 
pas la question ou ne veulent pas la connaître. Ils parlent de 
choix comme d'un droit. Erreur grave. Qui dit choix dit préfé- 
férence. 

Tous ne peuvent parvenir, parce que tous n'ont pas l'aptitude 
nécessaire. Il faut un choix aussi équitable que possible, basé 
sur diverses indications : notes, travaux, missions, services, 
intelligence, instruction, etc. La majorité n'arrivera pas, c'est évi- 
dent; c'est impossible et ce n'est pas nécessaire. Un nombre res- 
treint seulement dépassera les autres. Ce sera le but du choix 
ordinaire. 

11 ne saurait suffire à des visées plus hautes. Il importe de se 
préoccuper de la direction des forces en cas de guerre, d'orga- 
niser fortement le conàmandement, de lui donner des conditions 



Le géaérai et VtémX, dhms ss prédilection pour les jenna; o'K- 
ciers d*airenir et sa œnfiance 4bïib^ les officiers sfisrpérieirr& ou 
généraux dans la force de Tâge, proposa peu après comme con- 
ditions d'avancement au choix : 

Sûusrlieate&aut. ....;....... 4 ans de grade. 

Lieutenant. 2 • — 

Capitaine.. 4 — 

Commandant 4 — 

Lieutenant-colonel 2 — 

Colonel 4 — 

De telle sorte que ceux qui passaient au minimum de temps 
exigé, empioyajient environ vingt ans pour devemir général de 
brigade et atteignaient ce grade vers 40 ans.. 

La loi du 14 avril 1832, votée sur la proposition de cet offi- 
cier général, modifia un peu les dispositions présentées. Elle 
a'dmit : ' 

Sous-Heutenant 2 ans de grade. 

Lieutenant . . " 2 — 

Capitaine , 4 — 

Commandant 3 — 

Lieutenant-colonel 2 — 

Colonel. .3 — 

<}énéral de brigade 3 -— 

Général de division 3 — 

Le temps nécessaire pour devenir général de brigade se trou- 
vait réduit à seize ans, et on pouvait l'atteindre au minimum 
vers 36 ans d'*^ge. 

Elle marquail donc une tendance à la possibilité d'un avance- 
ment fort rapide po"«r quelques-uns. Une certaine ancienneté 
dans chaque grade empêchait les faveurs excessives et proté- 
geait, jusqu^à un certain point, les bons services. Cétait sage, 
indisi|K^sâble et, en même temps, assurait une notable fixité, 
puisque ces dispositions étaient légales. 

On a reproché à la loi de. 1832 de ne pas avoir assez étendu 
les délais d'ancienneté pour passer d'un grade h un autre. 

Peu à peu, on est veim à substituer h la loi d-es décisions mi- 
nisléiieUes fixant cfeicpi<e année, par arme et par grade, Tancien- 
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calculer la carrière rapide d'un officier d*élite, la nomination du 
lieutenant étant en moyenne à 33 ans,, on trouverait : 

Lieutenant à 23 ans, on y resterait 4 ans. 

Capitaine à 27— — 6 — 

Commandant à 33 — — 5 — 

Lieutenant-colonel. . . à 38 — — 3 — 

Colonel h H — — 4- 

Général de brigade . • à 45 — — » — 

En ajoutant un an à la durée du séjour dans chaque grade, on 
obtiendrait l'avancement ordinaire ou moyen, amenant général 
de brigade à 50 ans. 

Une seconde année d*augmentation par grade ferait devenir 
général de brigade à 55 ans, et constituerait Tavancement lent, 
avec un retard de 10 ans sur Tavancement rapide. 

Ces trois séries permettraient de parcourir la série complète 
de la hiérarchie. 

Si Ton continuait d'accroître la durée du séjour dans chaque 
grade, on se verrait arrêté avant la fin par la limite d'âge, et la 
carrière resterait incomplète. 

L'augmentation d'une troisième année dans chaque grade 
ferait arriver colonel à 53 ans, et comme il ne serait plus nora- 
mable à partir de 57, il ne dépasserait pas ce grade. 

Une quatrième année, en amenant lieutenant-colonel à 50 ans, 
empêcherait d'aller plus loin, puisque à 55 ans on ne pourrait 
plus être promu. 

Une cinquième année d'accroissement donnerait un résultat 
analogue, en faisant arriver lieutenant-colonel à 53 ans. 

Une sixième année de plus ne laisserait parvenir au grade de 
commandant qu'à 45 ans, limiterait à ce point la carrière, car on 
ne pourrait plus être nommé à partir de 53 ans, avec la limite 
d'âge actuelle. Cette dernière hypothèse conduirait comme grade 
au même résultat que l'ancienneté; seulement on deviendrait 
officier supérieur 4 ans plus tôt, et ce serait encore un avantage. 
Il faut, en eflet, à présent 10 ans de grade de lieutenant pour de- 
venir capitaine, et 16 ans de capitaine pour devenir comman- 
dantj soit 28 ans de grade d'officier et 49 ans d'âge. 

Ces exemples donnent une idée assez approchée de ce que 
serait la carrière, selon les procédés appliqués. Cela n'existerait 
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pas, en réalité, dans la pratique ; car si quelques natures d^élite 
arrivaient à passer au minimum de la loi à tous les échelons, 
des différences se produiraient pour la majorité, h une partie 
de leurs grades ; les uns' ayant bien commencé, puis se ralen- 
tissant, les autres ayant débuté plus lentement et s'accélérant 
ensuite. 

Il était utile de mettre ces différentes phases sous les yeux du 
lecteur, afin d*en tirer ultérieurement des conséquences, sur les 
instructions à donner ou à imposer légalement aux commissions 
d'avancement, comme au point de vue de la limite d'âge h 
maintenir plutôt qu'à réduire. 

Général Lewal. 

(A continuer.) 
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LES BATAILLES DE NAPOLEON 



A PROPOS D'UN ÉCRIT RÉCENT 



l. 

Sous ce titre : la Bataille napoléonienne, la librairie Chapel^ oV 
a publié, dans le courant de Tannée 1899, un opuscule, dc^ ï^^ 
l'auteur, M. le chef d'escadron d'artillerie Camon, s'est propc^^é 
de mettre en relief les caractères particuliers des batailles de 
Napoléon, en essayant de montrer qu'elles se ramènent à un s^^"^ 
type, qui toutefois a subi une certaine évolution d'Iéna à Leipz^^g- 

A côté de considérations fort justes, il en présente d'aulr "^^ 
qui me paraissent au moins contestables. Je me propose, dît— ^ ^^ 
cette étude, de les examiner et de les discuter, et j'essayerai ^^ 
conclure ce qu'il faut au juste en retenir. 

Dans un avant-propos, Tauteur exprime d'abord cette idée q "'^ 
tout grand capitaine a un type de bataille dont, dans l'applic^^' 
tion, il cherche h se rapprocher le plus possible. C'est ce q «-'^ 
l'on peut nommer sa bataille. Ensuite, si l'on compare les pf^^ 
cédés de plusieurs grands généraux, on pourra y découvrir cef- 
tains caractères communs. L'étude des types de chacun d'eux, 
par exemple, fera reconnaître que tous répondent à cette for- 
mule : produire sur le front adverse une désorganisation locale 
assez puissante pour en entraîner la désorganisation totale. 

L'objet de la science des batailles serait donc d'établir les 
caractères essentiels des batailles des grands généraux et de 
faire ressortir ensuite leurs analogies et leurs différences. 
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ORGANISATION 



ET 



INSTRUCTION DE LA CAVALERIE 



L'organisation d'une arme doit être basée sur remploi que 
Ton veut en faire. 

C'est donc en nous plaçant à ce point de vue que nous allons 
examiner l'organisation de la cavalerie en procédant du simple 
au composé, et c'est pour cela que nous avons commencé par 
établir notre base : Vorietitation nouvelle de la tactique de la 
cavalerie. 

Le cavalier. — Dans l'organisation actuelle de la cavalerie, 
l'individu est conçu sur le type d'un soldat monté susceptible de 
combattre à pied et à cheval. Du moins, c'est la conception 
moderne; elle n'est pas nouvelle puisqu'elle évoque fatalement le 
type du dragon du XVIP siècle. 

Le cavalier doit savoir combattre par le choc et par le feu. 

Il en découle forcément qu'il doit être monté et armé en con- 
séquence. 

De cette formule commune à toutes les armées de l'Europe il 
semblerait devoir résulter un type commun de cavalier, à la dif- 
férence près des qualités des chevaux et des armes de chaque 
pays. Il n'en est cependant pas ainsi. 

Les différences sont-elles justifiées par des tendances diffé- 
rentes de tactique ou de mode d'emploi? Voilà ce qu'il est impor- 

/. dei Se. mil 10« S. T. Y. 25 
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ItaÉlant. Et poar cela il fitot hii apprendre II observer, . à recon- 
m^re et à rendre eoinpte. 

L'observation consiste à savoir observer et le terrain, et Tea- 
Dea»L Et il faut, vrant d'apfrepdTe au c^v&lier à observer, lui 
apprendre k se jrafilier, c'est-lt-dire à cbdîsir le poônl le plus 
avantageux pMrr robservation, de manière à vrâ* 1« mieux pos- 
sible et «utant que possiMe sans être vu : cela non seulement 
pour «a séeurilê personnelle, mais a^ssi bien pour que son obser- 
vation ne soit pas dérangée. 

H faut loi «f^prendre à snrveitler, c^eslrà-dire à ooirtnitter son 
-oteiervaticm pendant un ccrtaifi laps de lernps, île manièpe à 
pouvoir remarquer \m^ modification qui se présenterait dans 
les objets cpi'H observe. Autrement dît, de marnère \ pouvoir 
être frappé de tous les indices révélateurs qui peuvent se pré- 
senter 4ans le secteur dfl terrain qu'il observe. 

Il faut lui apprendre à reconnaître, «'est-à-dÎTe à cbercber<?es 
indices, en développant sontlair d'éclaireur, au'qwel ne doit 
échapper aucun détail susceptible de révéler les traces 4e Ten- 
iieiDi. 

El recomiaîtrè, ce n'est pas autre chose que d'observer en mar- 
chant, c'est-à-dire se transporter de point d^observation en point 
•d'observation, en se dissimulant le plus possible pour aller d'un 
point à un autre, toujours dans le but de ne pas se laisser voir; 
car en voyant l'ennemi sans se laisser ap«'cevoir de lui on réa- 
lise un double avantage. 

Il faut lui apprendre à rendre compte, c'est-à-dire à exprimer 
a«ssi clairement que possible ce qu'il a vu. Et pour cela il faut 
lui apprendre le vocabulaire militaire des appellations^^caracté- 
ristiques du terrain : terrain couvert, terrain coupé, etc.; afin 
de ne pas être à la merci de ses descriptions plus ou moins 
démonstratives. Cette technologie, bien entendu simplifiée pour 
être accessible à tous, permet de se comprendre à demi-mot et 
d'une façon plus précise. 

M faut encore lui apprendre à faire seul nn grand parcours 
d'après de simples indications, afin de le préparer au r^le d'es- 
tafette qui peut lui être dévolu. Ce sera surtout dans cette mis- 
siofn qu'il sera abandonné à lui-même, car, comme éclaireur, il 
•sera toujours à portée de k direction d'un gradé. Mais, comme 
-eiAofette^ ft peivt avoir à faine un long trajet, non seulement 
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iMrtant. Et pour cela il ftint hii apprendre li observer, . à recoft- 
-m^re et è rendre compte. 

L'observation consiste à savoir observer et le terrain, et l'en- 
DemL Et îl faut, «tniit d^apprendre au cavalier à observer, lui 
apprendre à se fKoster, c'est-à-dire à choisir le poènl le plus 
avantageux pMir r^bservatien, de manière 'à vimt le mieux pos- 
sil^ et «autant que pomiMe aatns être «vu : cela non seulement 
pour «a séeurilé personnelle, mais aiassi bien pour que son obser- 
vation ne soit pas dérangée. 

M faut loi apprendre à snrveitter, c^eslrlndire à ocnRftmuer son 
obfiervation pendant un cerfaifi laps de temps, ée manière à 
pouvoir TemaTquer Im^ mod^cation qui se présentjKrait dans 
les objets qu'il observe. Autrement dit, de mffmère ^ pouvoir 
être frappé d« tous les indices révélateurs qui peuvent se pré- 
senter 4ans le secteur du terrain qu'il observe. 

Il faut lui apprendre à reconnaître, «'esH-à-dire h cbepcber<îes 
indices, en développant son flair d*éclaireur, aiîqwel Tie doit 
échapper aucun détail susceptible de révéler les traces de l'en- 
nemi. 

Et recomiaîtrè, ce n'est pas autre chose que d'observer en mar- 
chant, c'est-à-dire se transporter de point d'observation en point 
tf observation, en se dissimulant le plus possible po«T aller d'un 
point à un autre, toujours dans le but de ne pas se laisser voir; 
car en voyant l'ennemi sans se laisser apercevoir de lui on réa- 
lise vm double avantage. 

Il faut lui apprendre à rendre compte, c est-à-dire à exprimer 
aussi clairement que possible ce qu'il a vu. Et pour cela il faut 
lui apprendre le vocabulaire militaire des appellations^caracté- 
ristiqnes du terrain : terrain couvert, terrain coupé, etc. ; afin 
de ne pas être à la merci de ses descriptions plus ou moins 
démonstratives. Cette technologie, bien entendu simplifiée pour 
être accessible à tous, permet de se comprendre à demi-mot et 
d'une façon plus précise. 

H faut ewcore lui apprendre à faire seul ira grand parcours 
d'après de simples indications, afin de le préparer au rôle d'es- 
tafette qui peut lui être dévolu. Ce sera surtout dans cette mis- 
sion qu'il sera abandonné à lui-même, car, comme éclaireur, il 
•sera toujours à portée de la direction d'un gradé. Mais, comme 
-eilffifette^ iSL peaA wolr à faine un long trajet, non seulement 
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détachement, même d'une simple patrouille, de la régler d'après 
le but proposé, si Ton ne veut pas s'exposer à de grands 
déboires. Et, en cavalerie, plus qu'avec toutes les autres araies, 
il faut bien connaître ses ressources pour les employer à bon 
escient et savoir les ménager. 

La cavalerie doit être prête à une multiplicité de besognes; 
mais tous ses éléments ne peuvent y être également préparés, il 
faut donc que le chef qui doit satisftiire aux exigences du service 
connaisse parfaitement la valeur relative de ses éléments et ce 
dont ils sont capables chacun. 

L'organisation en escadrons de 100 à 150 sabres satisfait très 
bien h ce programme, et le capitaine qui commande l'escadron 
peut répondre de la valeur intrinsèque de ses hommes et de ses 
chevaux, ce qu'il ne pourrait faire avec un commandement plus 
étendu. 

L'escadron est donc, par rapport au régiment, à la fois une 
articulation nécessaire h la manœuvre et un compartiment assorti 
indispensable pour l'emploi judicieux des hommes et des che- 
vaux. Ce doit être un tout très complet, susceptible de vivre et 
de s'entretenir de lui-même, de se suffire et de trouver en soi 
réponse à toutes les besognes qui sont du ressort de la cavalerie. 

Sa préparation incombe à son chef, qui doit en être l'âme et 
qui doit régler son instruction et son éducation d'après ce pro- 
gramme. Il peut avoir toute initiative quant aux procédés de 
préparation, parce qu'il ne doit compte logiquement que des 
résultats; mais, en application, cette initiative ne saurait dépas- 
ser la limite des procédés d'exécution sans compromettre le suc- 
cès d'une opération de régiment, qui a pour condition première 
la solidarité dans la collaboration. 

L'escadron, dans le régiment, n'est qu'un élément et sa mis- 
sion ne doit être considérée par son chef que comme une part 
de la mission du régiment. Aussi tout règlement d'exercice ou 
d'emploi du régiment doit-il avoir pour principe d'assurer cette 
solidarité dans les moyens pour arriver à tel ou tel but. 

L'école d'escadron doit être l'école des officiers subordonnés 
au capitaine, pour leur apprendre à ranger le plus promptemenl 
possible la troupe derrière lui dans l'ordre qu'il commande, les 
sous-officiers aidant. 

Et si l'on se borne aux deux ordres : en harde (à volonté) 
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mont et l'escadroii, le chef de Tanité n a qu'à indiquer le plus 
promptement possible la direction de son déploiement et le front 
sur lequel il veut se déployer, les éléments laissés en échelons 
devant concourir à l'attaque. 

Et, pour 1b division, comme pour les autres unités, le déploie- 
ment en éventail se présente comme le plus rapide et permettant 
de faire varier les échelons suivant les circonstances. 

Tantôt ce sera toute une aile qui sera amenée en ligne, l'aulre 
aile étant laissée en arrière en un, ou deux, ou trois échelons; 
tantôt ce seront les deux ailes qui arriveront en ligne, en laissant 
chacune un ou deux échelons de forces désignées; mais ce sera 
toujours le déploiement en éventail, plus ou moins morcelé en 
échelons suivant les indications du chef. 

Se masser pour marcher, se déployer pour combattre : voilà le 
but indiscutable. 

Ploiement et déploiement sur le centre : telle doit être la for- 
mule simplifiée de la manœuvre de cavalerie et les directives de 
son organisation et de sa préparation. 

Ce sont les choses simples qui réussissent le mieux h la guerre, 
on pourrait même dire que ce sont les seules qui réussissent. Les 
combinaisons savantes sont déjouées par les plus petites diffi- 
cultés d'exécution, et cela est surtout vrai pour les manœuvres 
de cavalerie, dont la rapidité se combine difficilement avec les 
épures théoriques. 

* * 

Le corpn de cavalerie. — Le corps de cavalerie n'est pas une 
unité constituée en temps de paix; mais ce groupement est admis 
en principe par toutes les puissances, sinon pour toute la durée 
d'une campagne, au moins pour certaines circonstances de 
guerre qui réclament un plus gros contingent de cavalerie que 
la division agissant sous la direction d'un même chef : pour l'ex- 
ploration h grande envergure, par exemple, parce que toutes les 
missions d'une infomiatîon initiale, si elles n'ont point pour 
moyen le combat, y conduisent plus ou moins et en impliquent 
réventualité. Et cette éventualité doit être considérée comme la 
principale difficulté à prévoir pour l'exploration. 
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Cfwnme une unité ài improvise? pour tetle circo'nstamîe, snr tel 
pcinlr où so» eïHiiloi sera avantageux, et, par conséqueirf, n'est 
pas à orgîtniser dès le* terop* cte p»ix. 

Constitwer de» corps de cavalerie h l'arancc exposerait beau- 
coup h retomber dans ces forrantions- ée réserve qw''Oft ne peut 
jaiQiaris as»eHerà temps M où leur enïpM est réclamé. 

Toutefois, sim fonctionnemenf est k prévoir et ^ étudier, e! 
c'est surtout le haut commandement qu'il faut y préparer par 
de* réunions momentanées de divisions doni la direction soit 
confiée aux généraux qui peuvent être appelés h coramaneter en 
campagne dfes groupements de cette importance. 

Il n'y a point besoin pour cela de désigner à l'avance des* 
généraux p«ur prend're éventuellement le conwrra-ffdemenf des 
corps qui »erai«it ainsi formés, puisque ces formations seront 
tout à fait fortuites, qu'elles se constitueron»! powr Taggloméra- 
tion des éléments de cavalerie qu'on pourra réunir sur un point 
et dont on donnera le commandement au plus élevé en grade 
ow 9i> pïu* ancien ; €'est-à-<}ire qtfil faut que tous ïes généraux 
de division swent exercés h commian der des nnftés renforcées. 
Le «aniewent de masses aussi importantes ne s'improvise pas. 

Quan* ft leur manœuvre, elle n'implique aucune réglementa- 
tion spéciale d'évolutions, elle doit résider tout entière dans la 
solidarité de tous leirs éléments dont Iç commandement doit 
diriger et régler l'emploi en les faisant concourir à un mêra'e* 
but. La concentration des efforts doit être réalisée par son im- 
pulsion unique. Et c'est fi cela que doit se réduire la manœuvre 
du corps de cavalerie et l'exercice du commandement de son 
chef. - 

* 
* * 

En résumé, l'organisation de la cavalerie doit être basée sur 
son emploi à la guerre. 

Si son aptitude manœuvrière doit être très développée par la 
pratique en terrains variés, ses procédés de manœuvre doivent 
être réduits à la plus grande simplicité et choisis uniquement en 
vue de leur utilisation sur tous les terrains. Toute formation 
rigide doit donc être bannie. 

il est absolument illogique de vouloir que, dans la manœuvre, 
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ORGANISATION DE LA DÉFENSE DES COTES* 



IX. 

IMPOSSIBIUTÉ D^ASSURER LA. DÉFENSE DES COTES AVEC 
LES EFFECTIFS DONT DISPOSE LA MARINE. 

La défense des côtes comporte : 

lo Une défense mobile de mer ; 

i^ Des défenses fixes de mer (défenses sous-marines, tor- 
pilles) ; 
3^ Des défenses fixes de terre ; 
4» Une défense mobile de terre. 

Comme personnel, la France dispose des équipages de lu 
flotte, des inscrits maritimes, des troupes d'infanterie et d'artil- 
lerie de marine et des troupes du département de la guerre. 

Nous ne dirons rien de la flotte, qui ne constitue pas, à pro- 
prement parler, une défense mobile de mer. La flotte est un 
moyen d'attaque, c'est un instrument ofiensif. On ne défend 
pas un port avec une flotte; ce sont les batteries de côte qui 
doivent, avec leurs canons, tenir à distance les navires ennemis, 
et la garnison qui doit repousser les attaques du côté de terre. 



* Voir les livraisons de janvier et de février 1900. 

/. dft Se. mil. i0« S. T. V. 27 
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détails de leur service que dans les intervalles de leiar séjour aux 
colonies bu <ie leurs congés de convalescence. Il en est de même 
des hommes : à p«iiie instruits, ils sont embarqués et envoyés aux 
colonies où ils font indistinctement le service d'artilleur à pied 
de campagne ou de montagne. 

Eh résumé, lors des derniers événements que nous Tenons de 
rappeler, la marine n*a pas pu assurer la défense de ses ports, 
elle n'a pu fournir ni rinfaaterie ni rarlitlerie nécessaires, la 
Guerre a dû lui prêter 5,006 hommes et un certain nombre de 
batteries à pied. Qu'aurait-elle donc pu faire si elle avait dû 
assurer la défense de tout le littoral, y compris celui de la Corse, 
de TAlgérie et de la Tunisie ? 

La marine né peut pas, avec ses seules ressources, assurer la 
défense des côtes. L'infanterie et rartillerie de marine sont à 
peine suffisantes pour le service des colonies, et les portions qui 
restent en France ne peuvent constituer qu'une mÎTiirae partie 
de& garnisons du temps de paix et du temps de guerre des ports 
militaires. La marine dispose bien, dit-elle, de ses36,ÔOO inscrït& 
en excédent, mais ce sont des hommes de la réserve, et Ton ne 
peut les rappeler sans un ordre de mobilisation. Ces hommes sont 
d'ailleurs impropres au service de Tinfanterie aussi bien qu'à 
celui de l'artillerie : le seul emploi rationnel que Ton pui^^e en 
faire est de s'en servir comme auxiliaires d'artillerie dans toutes 
les batteries de c6te. 

Dans tout ce qui précède, nous n'avons tenu compte que des 
artilleurs nécessaires pour assurer le service des batteries, mais 
la défense du littoral comporte lan personnel bien plus nombreux, 
c'est celui chargé de constituer les garnisons des ports militaires 
et d'organiser la surveillance des secteurs côtiers. 

En faisant abstraction des garnisons des places fortes de Dun- 
kerque, de Calais et de Nice, qui toutes trois comporten^t un front 
de mer important, de celles des villes ouvertes tellies<fue te Hayre, 
Marseille, etc., on peut évaluera plus de 100,000 hommes Tefiectif 
des troupes d'infanterie nécessaires à la défense des ports mili- 
taires, et à la sTirveillance des secteurs côtîers^. A ces lOOyOOd 
hommes, il faudrait encore ajouter l'effectif des réserves mobiles 
et celui des troupes affectées à la défense de la Corse el des côtes 
de l'Algérie el de la Tunlisie. 

La nmribe se trouve donc dans> l'ânpossibilité afaolne é» 
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sans aucune exception, et il sérail absurde d'immobiliser des 
m^arins et des officiers de vaisseau dan& un service à terre. 

Si nous avons h soutenir une guerre sur nos frontières mari- 
times et terrestres, les garnisons de sûreté renforcées par leurs 
réservistes et par des unités de l'armée territoriale assureront 
dans de bonnes conditions la sécurité de nos côtes. La mobilisa- 
tion est assez rapide pour que nous n'ayons rien h craindre de 
ce c<Hé. L'armée de terre se mobilisera suivant les règles habi- 
tuelles, et tout le personnel marin sera laissé disponible pour 
être embarqué sur les navires et prendre l'offensive sur mer. 

Si, par suite des circonstances, nos frontières maritimes ne 
sont pa« menacées, une partie des troupes affectées k leur défense 
deviendra disponible et pourra être employée soit h défendre 
nos propres places de l'intérieur, soit à aller faire le siège des 
phices ennemies. 

XI. 

COMMANDEMENT DE LA DÉFENSE DES COTES. 

Examinons maintenant la question du commandement. Depuis 
1875, les préfets maritimes sont gouverneurs désignés des ports- 
militaires considérés comme places de guerre. Ils passent, à cet 
effet, sous les ordres du ministre de la guerre. Les préfets mari- 
tiiûes dépendent donc de deux ministres : de celui de la marine, 
pour tout ce qui regarde la flotte et les arsenaux maritimes, et 
du ministre de la guerre, pour tout cequi concerne la défense 
de la place. 

La décision conférant la défense des cinq ports de guerre aux 
préfets maritimes a élé prise dans une reunion présidée par le 
maréchal de Mac-Mahon, président de la République, le 15 avril 
1875. Cette décision était en opposition formelle avec la législa- 
tion en vigueur : avec la loi du 25 mai 1791, qui définit les attri- 
butions et lés responsabilités des ministres; avec Tordomiance du 
3 janvier 1843, relative à la défense des cinq ports de guerre; 
avec le décret du 13 octobre 1863, qui règle le droit au comman- 
dement dans les ports militaires; enfin, avec la loi da 24 juiilel 
1873, qui divise la France en 18 régions de corps d'armée^ sans 
q«'il soit fait réserve pour les ttoq ports de gnenre. 
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des c6te&, Tannée coloniale doit être passée au département de 
ta guerre, où elle formera une direction particulière. 

Comme corollaîre de ce paragraphe 5, la défense des points 
d'appui de la flotte auK colonies sera confiée à Tannée coloniale 
sous le commandement d'un officier de l'armée coloniale. On 
réalisera ainsi aux colonies Tunité de commandement de toutes 
les troupes coloniales, sous la responsabilité du gouverneur 
général de la colonie. 

En résumé, il n'y a pas de meilleur moyen de réaliser l'unité 
de commandement, en France et aux colonies, que de mettre les 
marins sur mer et les terriens sur terre. 

Construisons donc des navires pour embarquer tout le per- 
sonnel dont nous disposons, reprenons les traditions des anciens 
marins, des Jean Bar t, des Duquesne, des Tourville, des La Bour- 
donnais et des d'Estaing; rappelons-nous que tant qu'on n'attaque 
pas, on ne fait que courir des risques, ne confinons pas nos 
escadres dans les ports ou les rades, et ne renouvelons pas, pour 
notre compte, l'expérience de Santiago-de-Cuba. Respectons la 
spéalicisation de nos forces, faisons combattre nos marins sur 
leurs navires, et laissons h nos troupes de terre le soin de 
défendre nos places maritimes et le littoral du pays. 

K. Sabattier. 
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VOYAGES D'ÉTUDE DES OFFICIERS 



DANS 



L'ARMEE ALLEMANDE* 



Les voyages d'état-major sont maintenant entrés dans les 
mœurs de l'armée française, mais ils sont loin d'y tenir une place 
comparable à celle qu'on leur accorde dans d'autres puissances, 
particulièrement en Allemagne, où des voyages d'étude sont 
exécutés dans tous les corps de troupe. On attache chez nos voi- 
sins de l'Est, une grande importance à ce mode d'instruction. 
Aussi est-il bon de mettre sous les yeux des officiers de l'armée 
française un aperçu de la manière dont ces voyages s'exécutent 
de l'autre côté du Rhin. 

Cet aperçu est presque intégralement emprunté au Journal 
militaire de Varsovie, revue mensuelle qui ne date que de 1899, 
et renferme beaucoup d'études très intéressantes. 



A. — Voyages des officiers d'état-major. 

Depuis la guerre de Sept ans, c'est-à-dire depuis la fondation 
du corps d'état-major en Prusse, presque au milieu du XVIII® siè- 
cle, l'action des officiers de ce corps en temps de paix se renfer- 
mait dans un cercle très restreint. En dehors d'une instruction 



^ D'après 1« Journal fHiUtaire de Vcarmvie. 
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i^ Développer la faculté de juger une situation, de prendre 
son parti de Timprévu et de s'arrêter rapidement à une décision 
nouvelle; 

2» Augmenter Tintelligence, l'énergie, la décision, l'initiative 
et l'unité de vue. 

Le manque d'unité de vue entraîne le manque d'unité d'action, 
laissant ainsi trop de place aux hasards qui peuvent devenir 
funestes à la guerre. L'esprit des règlements allemands est qu'un 
officier qui ne sait pas agir de lui-même n'est pas digne de 
l'épaulette; on exige de tout officier une large initiative. La base 
de l'initiative est l'aptitude à juger sainenoieat une situation et la 
confiance dans le succès ; sans ces qualités, impossible de ne 
pas être hésitant. Mais elles ne s'acquièrent que par la pratique 
et par un travail soutenu. 

« Quand un homme a la conscience de savoir son métier par 
la pratique, quand il peut facilement se reconnaître au milieu de 
circonstances difficiles, son caractère s*affermit, il devient apte 
à prendre des résolutions judicieuses et à les mettre en pratique. 
Au contraire, un homme qui est conscient de Finsuffisance de 
ses connaissances et de la nécessité de demainier conseil à 
autrui, sera toujours indécis, hésitant et brouillon, tt (Général 
Pfeifer). 

Les chefs de l'armée allemande cherchent par des procédés 
très judicieux à écarter ce dernier genre d'officiers. Par tous les 
moyens et en particulier au moyen des voyages d'instruction, 
ils s'efforcent de donn-er aux officiers la possibilité de combler 
les lacunes que laisse dans leur instruction le service quotidien, 
et d'acquérir la connaissance pratique d:u service en campagne. 
Gsla ne peut donner que de bons résultats. 
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trop haut la tête et où, ayant perdu la foi en Timmortelle « furia 
francese », nous nous cachions derrière des murs crénelés, où, 
dans nos règlements, nous donnions même à Toflensive la figure 
de la défense. 

Grâce à Dieu, nous avons rompu avec ces démoralisanles 
méthodes et nous monterons à Tassant, dans la revanche pro- 
chaine, comme nos pères y couraient à Bouvines, à Marignan, à 
Rocroy et à Austerlitz. 

Sous l'influence de cette idée de la nécessité de fortifier les 
Alpes, on a établi un plan d'ensemble de fortifications et Ton s'est 
mis à la tâche, élevant ces formidables forteresses, auxquelles 
depuis vingt ans on travaille sans relâche, entassant Pélion sur 
Ossa. 

Tout ce système défensif gigantesque demanderait, pour être 
étudié, une autre compétence que la nôtre, et cette analyse dépas- 
serait de beaucoup les Jimites de ce modeste travail, mais il est 
néanmoins certains points sur lesquels nous croyons bon d'at- 
tirer particulièrement l'attention. 

Nous allons, dans les pages qui suivent, les exposer rapide- 
ment. 

CHAPITRE PREMIER. 

DU ROLE DE LA FORTIFICATION EN MONTAGNE. 

Dans la montagne, la fortification a deux buts : 

Le premier, d'occuper une position dont la situation est telle 
que sa possession par l'ennemi le rendrait maître de toute une 
région. 

Cette position peut être absolument indépendante de toute 
situation défensive, c'est-à-dire qu'elle peut fort bien n'avoir 
d'autre rôle que de se protéger elle-même sans avoir à interdire 
un passage, défendre un défilé, etc. 

Le type de ce genre de position est l'Infernet, au-dessus de 
Briànçon, dont la possession rendrait l'ennemi maître dé la ville 
et de presque tout le camp retranché, mais qui n'a pas d'autre 
raison d'être fortifié; situé à 2,380 mètres, il ne bat que fort 
mal les positions avoisinantes, car il prend cl'écharpe les lacets 
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dans les passages isolés et indépendants, Tobjection, qui se 
présente natarellement, est Tirapossibililé pour les troupes de 
descendre le soir pour remonter le lendemain à la pointe du 
jour, afin d'occuper ces ouvrages; d'où Timpérieuse nécessité 
de bivouaquer, r 

L'objection est fort sérieuse, mais il est fticile d'y répondre : 
à côté de ces ouvrages, créez des baraquements. 

Dans les camps retranchés, il en existe en certains endroits ; 
on peut citer ceux du col de Granon et du col Gk)ndran-Janus, 
dans le camp retranché de Briançon; ceux de FAution, etc. 
Mais combien il serait à désirer qu'il y en eût davantage, et 
quelle inestimable ressource offrirait une succession de bara- 
quements ainsi échelonnés en arrière de la frontière sur tous les 
passages dangereux I 

Le mode de ces baraquements est très simple : une fondation 
en pisé sur laquelle s'élèvent les baraques en planches, recou- 
vertes d'un toit et munies de lits de camp. La baraque ainsi 
comprise est relativement peu coûteuse et peut être facilement 
détruite par le feu, dans le cas extrême où on la verrait tomber 
entre les mains de l'ennemi. 

Les Italiens ont établi, dans bien des points, des baraquements 
de ce genre; ils ont môme construit des baraques d'une dimen- 
sion considérable, telle celle entre le Chaberton et le Lauzin, 
qui est percée de vingt-cinq fenêtres. Ce dernier exemple n'est 
pas bon à suivre pourtant, en raison de l'entassement des 
hommes dans un local unique, ce qui serait fort dangereux pour 
l'hygiène. 

Donc, l'étude de la région à défendre s'impose dans l'intention 
de construire des ouvrages isolés et des baraquements. 



CHAPITRE IV. 

DES VOIES DE COMMUNICATION. 

La multiplicité des voies de communications en pays de mon- 
tagne, leur parfait état de viabilité, sont de puissants moyens 
d'action pour la défense. Dès le temps de paix, elles sont incon- 
testablement une source de richesse, en permettant l'exploita* 
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alpins et de quelques rares bataillons d'infanterie, cette condi- 
tion n'est nullement remplie. 

Tout est à faire dans ce sens, tout est à modifier : recrute- 
ment, réserve, organisation. 

Le changement de garnisons des régiments, où les mutatk>ns 
du personnel ofificiar amènent chaque année de nouveaux sol- 
dats et de nouveaux officiers pour faire les grandes manœuvres 
en pays de montagnes. 

Ils ne savent rien de la montagne et ne peuvent rien apprendre. 
Ce n'est pas en quinze jours que l'on fait un entraînement et 
une éducation de montagnards. 

Il faudrait créer une armée des Alpes, composée des mêmes 
troupes et des mêmes chefs y demeurant au moins un temps 
assez long. 

Notre manie de tout niveler, de soumettre tout le monde au 
même régime, de ne jamais s'efforcer d'employer les hommes 
suivant leurs aptitudes, donne à ceux qui vivent dans les grandes 
villes les mêmes avantages qu'à ceux qui peinent dans les 
Alpes. 

Erreur grave; le jour où Ton créera des avantages sérieux et 
réels pour les sous-officiers, qui ne se rengagent pas là-bas, et 
pour les ofticiers qui usent leur santé et leurs forces, pour ceux 
à qui la vie est rude et la tâche difficile, on aura fait beaucoup 
pour constituer une armée des Alpes à toute épreuve. 

Que l'on ne s'y trompe pas, en agissant ainsi on ne fera point 
de particularisme, c'est-à-dire une troupe exclusive à la mon- 
tagne, incapable d'agir ailleurs. Bien au contraire, ce sera la 
plus solide des troupes françaises. 

Toutes celles qui sont fortes en montagne sont superbes en 
plaines. 

Et puis, à l'heure où nous sommes, l'heure des défaillances 
pour un peuple qui, reniant son passé, a peur du joug militaire 
et voudrait diminuer, jusqu'à l'anéantir, son poids et sa durée, 
à cette heure ne serait-il pas bon d'avoir dans la montagne une 
armée de vétérans capables de tout oser et de tout sacrifier ? 

Nous n'irons pas plus avant dans l'étude de la frontière et de 
la défense mobile. 
En terminant ce travail, qu'il nous soit permis de dire notre 
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ardent désir de contribuer dans la mesure de nos forces à l'étude 
de nouvelles méthodes et de nouveaux procédés d'exécution pour 
la lutte à venir. 

C'est en réunissant les idées de chacun, en les, étudiant, en les 
coordonnant, que Ton arrive à former un tout complet. 

Ce sont les petits ruisseaux qui font les grandes rivières. 

Henri Baraudb. 
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de plusieurs joqfs ; ils sont momenlanéiiient hors de service et 
incapables^ par conséquent, d'être mcbïMsés, 

Ce sont surtout les avoines de Russie et du Canada qui sont 
étuvées sur une grande échelle. Ces avoines devraient être sévè- 
rement proscrites; on nous dit qu'elles le sont en ce, moment 
(provisoirement du moins); elles devraient Têtre toujours, et 
il faut empêcher quelles se glissent ea fraude dans les appro- 
visionAemeuts de rarmée. Avec un peu d'habitudei on les recon- 
naît facilement : elles ont^ quand on les verse, une sonorité que 
n'a pas Tavoioe naturelle ; leur teinte n'est pas franche, ei ieur 
grain, an Ken de s'écraser, se casse net seras la dent. 

Si des circonstances de guerre ou autres obligeaient h avoir 
recours aux avoines étuvées, il serait sage de les faire macérer 
dans l'eau pendant plusieurs heures avant de les donner aux 
chevaux. 

Une autre fraude, employée couramment par certains fournis- 
seurs, consiste h ramener au minimum du poids spécifique fixé 
par le cahier des charges, les avoine& qui dépassent ce poids^ 
en les mélangeant de grains légers, avortés, voire même de 
criblures. Ces pratiques coupables ne sont pas nouvelles; elles 
ont été en partie dévoilées par de nombreuses circulaires minis- 
térielles : celle du 3 avril 1845 *, qu'on dirait écrite dTiier, est 
bien curieuse; mais elle est devenue très rare. 

Nous la citons à peu près in extenso : 

Monsieur l'Intendant, des révélations faites à la j.ustice cl qui vont 
donner lieu à des poursuites criminelles, établissent d'une manière 
irréfragable que, dans quelques-unes des places où le service des four- 
rages est confié à l'entreprise, des manœuvres frauduleuses, sources de 
profits énormes, ont été et sont encore exercées aujourd'hui, soit par 
les ordres des entrepreneurs, soit spontanément par les agents de ces 
derniers. 

Ces manœuvres consistent dans la préparation de bottes de foin par 
couches superposées les unes aux autres de la manière que je vais indi- 
quer : la première couche jetée sur le sol se compose de foin acceptable; 
la seconde de foin médiocre, la dernière de foin de mauvaise qualité et 



' Manœavres fraadaleoses déccmTert» dans le? itisgasmff A iovrtîf^es' où le 
service est exéeaté par entreprise. — Mestirés géndmles prescrites peur en pré^ 
venir le retour (n<> 501). 
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acheté au plus bas prix. Le foin (Haut ainsi étendu, on l'asperge d^une 
quantité d*eau plus ou moins considérable, suivant la saison, on y jelte 
les graines et la poussière qui deviennent adhérentes au foin et en 
augmentent considérablement la pesanteur, puis ensuite on fait des 
trousses en roulant la denrée de dessous en dessus, de façon que la 
couche de bon foin forme la partie extérieure des bottes et trompe Tceil 
le mieux exercé. 

En outre, un grand nombre de bottes sont rationnées à un poids 
moindre que celui prescrit par le règlement ; pour mettre en défaut la 
vigilance des fonctionnaires de Tintendance et des officiers de semaine, 
on mêle ces boites aux autres avec soin, et souvent môme d*après des 
calculs fondés sur les habitudes de vérification de ces fonctionnaires et 
de ces officiers. 

La même fraude se reproduit dans le rationnement de la paille à un 
poids souvent fort léger ^ 

Quant à l'avoine, on répand, sur }a denrée à mettre en distribution, 
une quantité d'eau assez considérable, que l'avoine par sa nature absorbe 
aisément. 

Ce n'est pas tout encore, on verse au fond d'un plus ou moins grand 
nombre de sacs une avoine légère et de la qualité la plus inférieure, et 
on la recouvre avec de l'avoine irréprochable. 

Il n'est pas étonnant que lorsque les chevaux reçoivent une pareille 
nourriture, la ration soit considérée souvent, quoique à tort, comme 
insuffisante et que l'on attribue à des causes tout à fait étrangères au 
mal l'inappétence et le dépérissement des animaux. 

Ces résultats peuvent même quelquefois ne se manifester qu'après un 
assez long intervalle, parce que le tempérament vigoureux des chevaux 
leur permet de lutter longtemps contre d'aussi funestes causes de désor- 
ganisation. C'est seulement lorsque le mal est presque sans remède, que 
la mortalité sévit avec rapidité et qu'un grand nombre de chevaux tom- 
l>ent dans un état de langueur et de prostration dont ils se relèvent rare- 
ment : de h un effectif d'indisponibles qui mettrait souvent certains 
corps dans V impossibilité (Tentrer immédiatement en campagne. 

L'État s'est imposé des dépenses considérables pour obtenir, par l'allo- 
cation de plus hauts prix, des chevaux parfaitement propres à la guerre, 
et aussi pour faire construire des écuries spacieuses et parfaitement 
aérées. L'avenir de la cavalerie de l'armée ne dépend plus aujourd'hui 
que de la bonne et saine alimentation des chevaux, et rien ne doifêtre 



* Il est facile de déjouer ces tentatives de fraudes en faisant peser exacte- 
mont dix unités, bottes ou balles, de les faire ouvrir et faner sar une toile. On 
fait relier et peser, puis l'on constate la différçiicB et Ton examine les résidus. 
(Noté de V auteur,) 
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h^om déplorable dans des cotres à aroine mal construits. Ces 
coifres, à fond plat, reposant sur le sol des écuries, dans tm 
milieu chaud et liunride, sont viciés par le haut. Il s'ensuit que 
les grains qui sont logés dans les coins et dans les fentes du bois 
s'y éternisent, moisissent et communiquent une odeur repous- 
sante à l'âvoiue de chaque nouvelle distribution. 

Ces coffres devraient être isolés du sol par quatre pieds, le 
fond devrait être à plan incliné et l'épuisement se faire par k 
bas, au moyen d'ane trappe. Il serait &cile et peu coûteux 
d'apporter un remède à l'état de choses qui existe depuis si 
longtemps et qui porte un sérieux préjudice à la sauté desdje- 
vau'x. 

Chotel, 
Officier princifAl en retraite des subsistance militaires. 

(il continuer.) 
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LES LIVRES MILITAIRES, 



Le Pigeon voyageur dans le service d*exploration, par le général 
Paul iBB Bkn(MST, commandant la ^« brigade de cavalerie. — 1 vol. 
in-12 avec figures. — Paris, R. Chapelot* et C«. 

Le Pigeon voyageur dans ie service d'explaralion, tel est le titre du 
nouvel ouvrage que vient de faire paraître M. de général Paul de Beaoist, 
commandant la 20® brigade de cavalerie. 

La transmission des renseignements en campagne est une des pnéoc- 
cupations constantes du commandement. Nul n'ignore, aussi i)ien celui 
qui est chargé de prendre le renseigjnement que celui auquel il est 
destiné, les difficultés de cette transmission. M. le général Paul de Benoist, 
commandant une brigade d'avant-garde sur notre frontière nord-est, 
préoccupé de mettre sa troupe à hauteur de la mission qui lui sera 
dévolue au jour de la mobilisation, a cherché depuis quatre ans, avec 
la ténacité qui lui est propre, à faire profiter la cavalerie d'un moyen 
de transmission qvl jusqu'alors a élé réservé pour les communications 
de place à place. 

L^s expériences fort intéressantes auxquelles il a pivcédé ont prouvé 
que le pigeon voyageur pouvait être confié k des cavaliers marchant 
vite et longtemps ; elles ont permis en outre de déterminer le moyen le 
meilleur pour transporter ce volatile à dos de cavalier. 
. Après avoir montré les résultats satisfaisants que, dans l'état actuel 
des choses, la cavalerie peut obtenir par l'emploi de ce moyen dte 
transmission, l'auteur fait entrevoir tout le parti que son arme pourrait 
tirer du pigeon voyageur, s'il était soumis à une méthode d'entraî- 
nement mieux appropriée à sa nouvelle destination ; il ne doute pas 
qu'alors on ne fasse de cet oiseau un messager incomparable pour nos 
reconnaissances d'offîciers. 

La lecture de cette brochure s'impose à tous les officiers de cavalerie 
comme un complément indispensable à i'inslraction de Tofficier char^ 
de missions spéciales en campagne. Elle s'impose également à tous les 
colombophiles; ils y trouveront la voie dans laquelle ils doivent war- 
eher, l'ordre d'idées qu'ils doôvent suivre, le isystème d'entrainement 
qu'ils doivent employer pour mettre leurs oiseaux à mène de rendre à 
la cavalerie les services qu'elle en attend. 

Cette diToebure comprend là dessins représentant lepooierde trans- 
port k des de cavalier. — ¥. C. 
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